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SPAGNOLS, 



SoufiFrez que je vous dédie cet écrit ; il est 
encore plus votre ouvrage que le mien , car 
c'est voîis qui eu avez fourni le fonds- 
Dans l'espace de douze ans , deux fois ' 
vous avez étonné l'univers ; deux fois il vous 
a vu passer du sommeil au réveille plus ter- 
rible; deux fois vous avez vengé vos droits 
et votre liberté. Quand on vous enleva votre 
Roi , vous courûtes pour le reconquérir ; 
quand on vous enleva vos libertés, vous 
vous armâtes pour les reprendre, Ua 
peuple si constant dans l'amour de la j ustice^ 
si magnanime dans ses sacrifices , si una-- 
nime dans ses résolutions ; se présente aux 
regards du monde sous d'imposans auspi- 
ces. Remplissez toute votre destinée. Vous 
venez de résoudre un grand problème, ce- 
lui de l'établissement du gouvernement re- 
présentatif en Europe , et du triomphe de 
la civilisation moderne. Vous que l'on ent 
croyait les plus éloignés, vous sur lesquels 
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les ennemis de la grande réformation sociale 
qui s'opère sous nos yeux, comptaient 
comme sur leur dernière ressoure, c'est 
vous qui avez décidé en sa faveur , par le 
poids immense que voire détermination a 
porté dans la balance. La défaite ^ue l'an- 
tique barbarie vient d'éprouver de votre 
^main, laisse le despotisme sans ressourcé; 
rfuand vous recherchez le joug de la nou- 
velle civilisation , qui pourrait avoir le droit 
de s'y soustraire? Par votre entrée dans le 
nouveau monde social, vous vous êtes fait 
encore plus de jaloux parmi les peuples , 
qiie d'ennemis parmi les gouvernemens. 
Maintenant, vous ne comptez plus d'ennemis 
que dans les rangs de vos anciens amis. 
L'admiration de l'univers vous dédomma- 
gera de la disgrâce de quelques intéressés 
au maintien de votre servitude passée. Vos 
guerriers viennent de donner un exemple 
unique dans les annales militaires de tous les 
peuples , celui de corps armés uniquement 
occupés du bien de la patrie , de l'établisse- 
ment de la liberté civile , et ne servant au- 
cune ambition de leurs chefs. C'est pour la 
première fois que le monde a vu une armée 
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citoyenne , étrangère à toute idée de domi- 
nation dans la cité , et redressant la légis- 
lation, sans imposer ni la loi ni des maîtres; 
c'est une exception de plus dans votre his- 
toire, qui déjà en renferme tant d'autres: 
mais ce n'est pas tout que d'avoir conquis 
la liberté , il faut savoir enjouir. Persuadez- 
vous qu'elle n'a que deuxfondemens solides, 
la modération et la concorde. Vous avez 
vu ce qu'ont produit autour de vous, pen- 
dant trente ans , les abus du pouvoir, dans 
quelques mains qu'il ait successivement 
passé ; vous avez ressenti vous-mêmes les 
excès auxquels il peut se porter : ce sont eux 
qui vous ont fait courir aux armes. Mainte- 
nant il n'y a plus d'ennemis; que la force 
s'arrête et se cache ; sa tâche est remplie : 
que la raison seule se montre. Vous avez 
une loi, elle a reçu vos sermens ; revoyez- 
la, pour qu'elle suffise à votre bonheur. 
Dans son état actuel , elle serait un obstacle 
éternel à ce bonheur dont vous êtes si dignes. 
Votre constitution ne peut plus vous con- 
venir , parce qu'elle vous reporte , vous , 
hommes du dix-neuvième siècle, aumoyen 
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âge (i), àm/t û est éyident qu'elle rftflk 
que ie rappel. Les cortès de la multitade 
des petites soayeraixietés qui régissaient 
les fractions de TEspagne ne peuvent plus 

(i) Faire à l'Espagne actuelle l'appKcation des ait» 

çSeDS cortès, serait imiter Carlsbald et Francfort , 

mi ne parlent que à*états historiques > sans pouvoir 

Are à quelle époque de THistoire se rapportent ces états; 

si ce sont ceux de la bulle d'or, de Gharles-Quint, de 

Witikind : choses très différentes... L'Elurope ne de* 

mande pas des états d'Histoire^ mais des états de 

principes : les uns sont d'un temps , les autres de tous 

les temps. La commission permanente des cortès , la 

Êiculté de déclarer le trône yacant résidant dans les 

cortès, Tordre de succession au trône et céxà de la 

régence, ne sont calculés sur aucun principe, et dérivent 

des anciens établissemens en vigueur dans les seize 

royaumes dont sVst formée la monarchie espagnole y 

qui n'a plus aucun rapport avec cet or^re de choses. 

Ce n'est pas aux législateurs modernes à se r^kr 

imiquement d'après les connaissances des temps passés , 

Qiais à exa^, à faire au temps actuel l'application des 

connaissances acquises d'âge en âge. Ce serait une 

étrange pensée, que celle qui interdirait de se servir de 

ce que l'on sait dans son temps , pour n'employer que 

ce que Ton savait dans un autre... Conunent faire à 

Perdre des sociétés T^pHcation d'un principe dont ou 

ne voudrait pas pour les arts mécaniques et pour les 

plus simples usages de la vie ? 
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convenir au grand corps de la monarcUe 
espagnole. Les lois égalitaires de la féodalité 
formeraient une disparate choquante avec 
le code politique d'une société organiséor 
d'après les principes véritables des associjb- 
tions humaines qui prévalent aujourdhui 
parmi tous les peuples : ce sont des taches 
que vous ne devez pas souffrir dans votre 
constitution, qui sera la première de notre 
Europe , lorsqu'elles en auront été efi&cées. 
Donnez à votre gouvernement toute la force 
dont il a besoin pour remplir ses fonctions. 
Aujourd'hui le courage ne consiste plus à, 
attaquer les gouvemcmens , mais à les dé^ 
fendre.' La royauté obtint parmi vous un 
culte de superstition , rendez-lui tout ce- 
lui de la raison; bannissez toute jalousie,^ 
tout ombrage à l'égard du trône ; armez- 
le de toute pièce, pour vous défendre en se 
défendant lui-même. Vous serez bibles, si 
votre Roi n'est pas fort : il doit l'être d'autant 
plus, que la nature et l'Histoire rappellent à 
vos esprits et à vos yeux les divisions de 
votre sol , et qu'un lien solide peut seul 
les retenir dans un même faisceau : luî 
rompu, que deviendrait votre puissance? 
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à qui appartiendrait ce grand nom d'espa- 
gnol qu'environne tant de gloire? Soutenez, 
encouragez votre Roi dans la carrière où il 
vient d'entrer j il faut qu'il s'y plonge tout 
entier, pour en faire disparaître les épines. 
Regarder en arrière serait exciter la dé- 
fiance; et quels malheurs, grand Dieu! n'a- 
t-elle pas déjà produits dans sa propre fe- 
mille. Prodiguez-lui les mêmes marques 
d'amour et de respect que vous lui donnâtes 
dans d'autres temps; défendez - le avec le 
même courage; pour la seconde fois, il est 
devenu votre conquête, votre intérêt com- 
mun est de ne plus vous séparer (i). 



(i) Les deux premiers règnes de Ferdinand VII sont 
finis : ils font partie du domaine de l'Histoire. J'ai usé 
des droits qu'elle donne , mais en me conformant aussr 
aux devoirs qu'elle impose , lorsque j'en ai tracé le ta- 
bleau. Peut-être ai-je présenté le principe des malheurs 
du dernier de ces règnes sous un jour plus favorable 
à ce prince que n'ont fait ceux mêmes qui n'ont cessé 
de le prendre pour texte d'éloges aussi mal conçus que 
mal motivés. Il y a des louangeurs qui dégoûteraient 
des éloges. Je n'ai pas été arrêté par ce qu'il plaît 
à quelques-uns d'appeler les droits du malheur. J'i- 
gnore ce que c'est que le malheur d'être roi d'Espa- 



En Élisant h guerre à l'Amérique, il ne 
fit que prendre conseil de vos inclinations 
propres , et vous obéir en quelque sorte. 
Vous voyez où l'a conduit cette déférence à 

gne ; j'ignore encore quel malheur il peut y avoir à 
devenir roi constitutionnel au lieu d'être roi arbitraire , 
absolu , c'est-à-dire à passer d'un trône qui ne tient à 
rien , à un trône très solide • à gouverner d'après des 
lois fixes au lieu de le faire d'après des fantaisies^ 
avec le grand conseil de la nation plutôt qu'avec des 
conseillers privés et flatteurs. Il semble qu'un prince n'est 
pas infiniment à plaindre pour ne faire que partager le 
malheureux sort d'un roi d'Angleterre. D'ailleurs, en fait 
de malheurs, il faut savoir distinguer entre celui quipro* 
vient d'accidens et celui qui vient du choix volontaire dans 
ime direction soutenue avec opiniâtreté , contre des 
avertissemens répétés... Cette dernière espèce de mal- 
heur diminue de l'intérêt... Je touche, dans cet écrit, à 
des questions délicates. L'expérience m'a appris que les 
meilleures intentions ne mettaient pas à l'abri de cette 
espèce d'animosités qui font tordre des paroles pour 
en extraire du venin , qui par des rapprochemens ingé- 
nieusement perfides, par des mutilations de phrases, 
peuvent faire dire à un auteur ce à quoi il n a jamais 
pensé. Plus le sujet est délicat, plus j'ai besoin de justice; 
je n'en ai jamais manqué à l'égard de personne, ni d'au- 
cun sujet..; jamais je ne me suis permis le rappel d'une 
per5on7ia//fe qui ne fit partie nécessaire de ce que j'é- 
crivais , et les ménagemens ont toujours conduit et comme 



/ 

» 1 



( xiv ) 

Tezle conseil que je vous adresse pour con- 
^ server à la royauté les parties de l'Araéri- 
que surlesquelles a flotté jusqu'icirétendard 
castillan. Le sang des Bourbons, en Amé- 
rique, vous sera plus profitable que celui des 
Iticas^ ou que des républiques. Soit qu'elle 
loue, soit qu'elle blâme vos institutions, ma 
voix ne peut vous être suspecte; depuis long- 
temps elle a pu frapper vos oreilles; alors 
elle ne s'élevait que pour votre défense; 
. aujourd'hui elle est encore la même, et ne 
cherche à faire parvenir jusqu'à vous que 
des vœux pour votre bonheur, et le tribut 
des pensées qui m'ont paru propres à y 
contribuer. 
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D'ESPAGNE. 



INTRODUCTION. 

J-j'année 1819 venait à peine de tomljer dahs 
l'abyme où tout s'engloutit, celui du temps ^ 
en laissant à celle qui la suivait à éclairer des 
^ évènemens encore plus grands que ceux aux- 

quels elle-même avait donné le jour (car tel 
ë^t le cours du temps dans lequel bous vivons, 
le jour qui finit est toujours surpassé par celui 
qui le suit), et déjà dèà son entrée dans la 
carrière, Tannée i8ao avait donné à l'Espagne 
une ère nouvelle(i) : le reste du monde n'avait 

(i) C'est le ler janvier 1820 que Tannée espagnole a 
levé l^ét^idard de la régénération nationale. Le choix du 
jQUx n'a pu être fortuit : il était très propre à marquer k 
ligne de démarcation entre le régime finissant et le régime 
commençant. Le prinoe de Ligne répondit aux Belge* 

l 



encore reçu de cette année naissante qu'un seul 
jour, et déjà cette aurore avait valu à l'Espagne 
une vie nouvelle 3 le dieu au double visage 
jetant un dernier regard sur l'année expirante, 
venait d'introduire la nouvelle dans le premier 
des douze palais qu'elle doit habiter successi- 
vement j tout dans l'univers se livrait aux épan- 
chemens de la joie, de la tendresse, d'une cor- 
dialité feinte ou véritable; tout retentissait des 
vœux que les niortels échangeaient mutuelle- 
ment au pied de l'autel de l'espérance, hélas! 
trop souvent trompeuse ; autour de tous les 
trônes se répétaient des sermens d'ime fidélité 
croissante avec le cours des âges , et voilà que 
pendant ce temps , du sein d'une armée ras- 
senihlée pour aller porter et recevoir la mort en 
d'autres climats, du fond de la riante Bétique, 
des portes de l'opulente Cadix, entrepôt des 
richesses de deux mondes, s'élève tout à coup 
un cri accusateur : au Heu d'adresser des vœux 
au pnnce,c'estluiqu'ilattaque^illui redemande 
ce qu'il a fait de ses sermens , des lois de la 

qui le sollicitaient en novembre 1 789 de se mettre à la 
tête de leur armée, contre l'empereur Joseph, quil ne 
se révoltait jamais pendant Vhiver, Il paraît que les 
Espagnols savent se révolter en toute saison. 



palriej il lui ordonne de les feire revivre. Bien* 
tôt cette célèbre péninsule, dont la renommée 
par des voies connues d'elle seule va toujours 
en grandissant, répète le même cri; il s*accroît, , 
il s'agglomère, il arrive au pied du trône, il le 
frappe, et pouvant le renverser, il se borne à 
lui commander une métamorphose ; un jour 
suffit pour donner une autre forme à ce trône 
sur lequel Gharles-Quint et Philippe second 
effrayèrent le monde; sur lequel Ferdinand 
essayait de raffermir Vautel de Fantique royau- 
té, et de donner par elle un démenti à celle que 
l-Europe a adoptée et qu'elledemande. Sept cent 
soixante-quinze ans de combats furent nécessai- 
res pour purger l'Espagne des fiers Musulmans, 
des ennemis du nom chi*étien , un jour a suffi 
pour la purger des ennemis de la raison, des 
lumières et de l'humanité, pour la délivrer 
d'un joug intérieur aussi dur et plus humi- 
liant encore que celui des étrangers : admi- 
rable rapidité des conquêtes de la raison, elles 
surpassent celles de la guerre et des armes, pour 
le temps comme pour le but! S'il faut des siècles 
pour conquérir et opprimer , pour réunir une 
province, il ne faut qu'un moment pour écjairer 
et délivrer une nation. Pour conquérir par les 

1 .. 



(4), 

innés, il fi^ut vaincra et subjuguer tous les iuté* 
fé\» j pour conquérir par la raison , il ne faut 
qiiese mettre ep harpioni^ avec eux ; les alliés» 
^e mpptrônt 14 • où sont d'a[utres enseignes , on 
1^^ trouverait que clés enn^inis. C'est ce qui est 
^V^sé à l'armée espagnole : çUe a fait pour 
l'^psigne ce que l'artaée prussienne avait fait 

peur U: Prusse* Pe squ cJéfe^seur sur 1^ frpu- 

\\^Q^ et 4^vant l'wnewi j congrue en Prusse, 
file est devenue l'interprète et l'oi^ane dU 
peu|ilé9 elle lui ? cjppné h force 4© s'ei^primer* 
$^tns \e général York et sans l'armée prus-^ 
^ienue, jamais la Prusse n^ût psé éclater contre 
Napolépu *Sans Quiroga et l'armée d'expédiiion , 
Ipsg^teQtps eucpTe, quoiqu'eu gémissant, l'Es^ 
Pf^^ ^^^ supporté rpppression de Ferdinand. 
IJdais les géinissemei^s ne rompent pas les fersj 
contre d?s fers î\ faut du fer, et quand le^ 
c^tPy?^^ tr^Uiblent , c'est à ceux dont l'état 
^t de pe pas trembler, de se mettre eu avant 
^6 fçiibles par état , et de leur donner les < 
îfji» yens de rejeter le ^deau et d'exhaler les 
^entimeus qui oppressent leur poitrine. 

Yoîlà ce que vient d'opérer d'une manière 
tiouvelle 4an3 les aui^^^s du monde , avec un 
mçcès dpnt la (^idité égale l'importance > un 



corps d'année qui, forcé dechôisir èritrè les tola^ 
béàûi de l^Afriériquèët cëWx dé k péiÊiiàtaé, 
entre une motl; cërtaittè, hdiiteuàe et sàilis gfeirè^ 
et les chàilçes dvL plUs ^hd déà srférè* , a |)ris 
son fàrtiatec i^ésùItitioùjFa èiéèuté àrëc éàlitté^^ 
rapôtîtSuivi avec persévéi^hcë, et Fà àfcèôihj^H 
avéé là gldire réumé de Ffmatamté et du paltrîè^ 
tisme,fcar c'est de ce ddùfclé laurier (ju'è^tiéliit 
le noble front dés gttertiers espagnols : lèUrà 
coups n^ont ttttéitii d^^tttt ndfiitbîe ihfklimeitt 
petit de leurs frères d'àrines cju'ils ett§èëiit 
voulu épargner, ë£ <^i, de Ifetir côté, sWrt totfr 
bés vifctinles dé leut d^oit : Iit^henr ioiï àiUsA 
rendu à lettrt céùdrës! qtdtiènqtiè se èâcrifië à 
un dÉfvoir est digfie tfhoirtinâigés et de rcgrélà, 
et ceui-ci éù itiéritent d'autàût phis, que }ëàt 
dévouemeiït aura précédé b régénération dé 
leur jiatric et lés adra privés de participe* 
à soil lïOtiVéàU bonheur. Lé gràlid dfeget 
qui metiâifait FÊspàghé à été évité, éèlui 
d'uùc gtt€fi*rè civile , et l'on devait ttèiiiblèr dé 
te (JUé pouvait ajouter à ses hotrènfs ordi- 
naires, rièfflexibte courage et Piiiébfahiablé 
C^onâtaûce dé l'Espagôrol.... Rettoérciotis le ciel 
d'avoir épargné cette plaie à llrainatiité , car 
â une fois elle eût été ouverte , quand axerait 
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été fennée cette cataracte de sang, avec un 
peuple qui verse celui des autres et qui donne 
le sien avec la même indiflërence? 

Il est des entreprises qui sont achevées par 
cela même qu'elles sont commencées , et celle 
de l'armée e^[>agnole était de ce nombre. Cinq 
grandes entreprises de ce genre avaient déjà 
été tentées. Porlier , Mina y Lassy , Milans , et 
ODonnel avaient firayé la route : en édiouant 
ils n'avaient pas détruit le principe générateur 
de ces mouvemens. Celui-ci leur survivait; il 
était donc inévitable que quelqu'autre ne Ht 
comme eux, mais mieux qu'eux, en profitant 
de leur exemple, en évitant ce qui les avait fait 
périr; ainsi une sixième, une septième tenta- 
tive devaient avoir lieu, puisqu'on laissait 
subsister ce qui les produisait; que l'on pérît 
à la huitième, à la dixième , peu importait; en 
pareil cas le temps ne fait rien d V affaire y et 
peut-être Ferdinand a- t-il des grâces à rendre au 
bon génie qui a fait qu'à l'heure fatale, puis- 
qu'elle devait sonner , il rencontrât au moins 
devant lui des hommes qui n'eussent d'intérêt 
et d'inclination à manquer envers lui qu'à 
une seule espèce de devoirs. 

Des tentatives de cette nature sont fort sur 
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jêtes à échouer lorsqu'elles sont tentées pour 

la première fois. 11 est rare qu'alors il se trouve 
uniformité, maturité et étendue suffisantes 
dans les appuis sur lesquels on compte :1a nou- 
veauté efiraie, l'incertitude ébranle, le déÊnit 
d'intérêt direct attiédit, l'exemple, ce grand 
directeur des hommes, ne soutient pas encorej 
ceux qui éclatent se trouvent seuls et dépourvus 
des appuis espérés. Ainsi avaient péri les prédé- 
cesseursdeQuiroga; ainsi étaient tombésMallet 
et ses compagnons d'imprévoyance, pour avoir 
supposé qu'il suffisait de prendre au dépourvu 
quelques chefs de l'ordre pubUc , et que tous 
les sujets d'un homme qui portait la terreur 
des rives de la Seine à celles de la Mosko^a , 
allaient déserter le plus grand nom de l'univers 
pour se ranger sous le plus inconnu. Il suffit 
d'un homme de cœur et de sang-firoid , pour 
mettre fin à cette rêverie tragi-comique; et sur 
les bords de la fosse, à l'aspect d'un peuple in- 
diffèrent à leur supplice, ces conspirateurs trop 
tard éclairés purent reconnaître que les empi- 
res ne s'ébraiïlent point par une fiction plus ou 
moinsbien combinée, et que pour réussir il faut 
queles hommes et les choses aient de profondes 
racines dansunenation.Ferdinandavaittriom- 
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phé de cinq attaques : mais c(Mnine il laissait 

subsister ce qui les avait produit , une sixième 
devait triompher de lui* Voilà ce qui édiappe 
toujours à ceux qui en sont l'objet : on croit 
être quitte ^i sauvant Faction du moment, 
tandisquec'estson principe qu'il faut détrmre : 
qu'importe d'avoir arrête un premier coup, s'il 
est inévitaUe qu'on en reçoive un second. Il 
n'ei^iste aucune espèce de jeu dans lequel on 
gagne ou l'on perde toujours, et il est tel de ces 
jeux dans lesquds perdre un jour est comme 
si l'on n'avait jamais gagné :. regarder Sainte- 
Hélène! 

Mais d'où provi^f^t ce grand événement qui 
9l^jourdllui fixe les r^ards du monde, et qui 
porte avec lui l'efircâ des xms et la joie des 
autres ? rt'est il pas aussi fécond en sujets de 
réflexions, qu'il va l'être &i résultats de toute 
espèce? Assurétnent, et c'est ce qui me com- 
mande de m'en occuper. Ce n'est pas tout que 
d'être assistant au spectacle où se puent les 
grandes scènes dont s'alimente FHistoire, il 
&ut encore chercher d'où elles viennent et où 
elles conduisent : sans ces con^détations , 
l'Histoire reste sans leçons, et ne dépasse pas 
de beaucoup une fable sans moralité, et dans 
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ce cas ce n'est guère la peine ni de regarder, 

ni de lire. 

Il est assez rare que dans Tespace de douze 
ans, le même écrivain aie à retracer deux chutes 
de la part du même prince , et pourtant cette 
mftuyïiise fortune vient de m'écheoir. 

J'ai dit comment à Bayonne Ferdinand 
t(»nba du trône de ses pères (i) , maintenant 
je vais dire comment il a été transporté d'un 
trône ancien sur un trône nouveau, d'un trône 
arbitraire sur un trône constitutionnel , d'un 
tiéne de l'Orient ou de l'Afrique sur un trône 
de TËurope moderne. J'ai appris au monde 
coipmént à Bayonne des conseils aveugles 
conduisirent ce prince dans mue ^mbuscade 
qu'ils lui montraient comme un Heu de sûreté^ 
je dois dire ici comment d'autres conseils non 
moins mal avisés , le trompant de nouveau sur 
la nature véritable des choses , lui ont montré 
une autre Espagne que celle qui existait réelle- 
ment , l'ont maintenu dans la persuasion qu'il 
régnait sur cette Espagne , tandis que séparé 
de son peuple, par le &it il ne régnait sur rien, 

■» " I iiii lA— — — i^— ■ I I I ■ ■ I ■ I ■ Il II 

(i) Voyez mes Mémoires sur 1* révolution d'Espagne 
en 1816. 
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de manière à ce que dans ces deux règnes , ce 

malheureux prince fut également la victime de 
ceux qu'un sort malencontreux lui avait donné 
pour conducteurs : le duc de Saint -Ferdi- 
nando ne parait pas avoir beaucoup dépassé en 
perspicacité cet honnête chRuoine JEsquoiquie 
qui vint donner tête baissée dans les filets de 
Bayonne, s'imaginant bonnement que Napolé- 
on ne résisterait pas à l'honneur defairepartager 
à sa nièce la couche du monarque des Espagnes, 
ofite bien séduisante à tous égards. De son côté 
M. le duc de Flnfantado, pour avoir présidé le 
conseil de Castille ne paraît pas non plus avoir 
été illuminé de clartés beaucoup plus vives 
que celles qui éclataient dans ses discours de 
Bay onne ( i ) : ta nt il est vrai qu'auprès dés prin- 
ceset dans les affaires, les vertus privéesne suffi- 
sent pas, et que dépourvues de l'appui du talent, 
elles peuvent être une cause de perte, comme fe- 
rait le vice lui-même : tout ceci en est un mémora- 
ble exemple. Mais il en est encore un autreplus 
frappantetplusinstructif...Contemplezles trois 
parties du règne de Ferdinand , car il est à son 
troisième règne : le premier à Bayonne , avant 

(i) Voyez les Mémoires sur la révolution d'Espagne 
%VL 1816. 



1 8od, le second depuis 1 8 1 4? le troisième depuis 
Je i®^ janvier 1820 : ce sont trois règnes très 
distincts, le premier conteste, le second absolu, 
le troisième forcément constitutionnel. L'im- 
bécillité de son père, le dérèglement de sa mère, 
le satrapisme du prince de la Paix , mettent 
FEspagne' aux abois et au désespoir. Par mille 
manoeuvres indignes de leur rang , tour à tour 
provocateurs ou rampans, ces personnages 
attirent au cœur de l'Espagne un lion auquel 
rien n'a encore résisté (i) : l'Espagne s'indigne, 
chasse cette cour de rois fainéans, et place sur 
le trône un prince que ses malheurs lui font 
aimer , que sa jeunesse lui fait croire capable 
de supporter le travail , d'affronter le danger 
et de la guider. Les hommes sont toujours 
les dupes de l'espérance. L'idole de l'Espagne 
disparaît dans des embûches ; tous les cœurs 
se soulèvent, tous les bras s'arment pour le 
venger et le reconquérir; six ans des plus rudes 
combats ne rebutent point ce peuple généreux; 
un million d'Espagnols depuis la charrue jus- 

(XjF'oyez dans les Mémoires d'Espagne, ce qui décida 
Napoléon à détrôner la famille royale d'Espagne, l'appel 
6ux armes adressé par le prince de la Paix à toute la pénin- 
sule j âumoment où la Prusse déclara la guerre à Napoléon. 
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qa'dtrt palais s'immolent avec joie,* et consen- 
taott à engraissei" lès silldnd de k pattk phttôt 
que de la laissa à l'étt^tiger. €hi ti'a pas vu 
Fûbjet de tant de sôcrifices^^ ùù l'adore; il n'a 
li^ fait) on s'immole pour lui 3 il feparait^ les 
cœurs sont trop étroits pour duflfire à la joie 
que fait ressentir sft présence* O prodige ! 
6 contraste ! si^i^ aU^ sont à pelbe ééOtilés ^ et 
dans k même jour ^ un ttkènné vcëti , la nïême 
unanimité cjui l'avait sôUtéritt^ le rënvéï^.... 
Le3i décembre i»ig, Ferdinand éoéiptâit 
régner sur toute l'Éspagiiede i8d8 éf I809.... 
et le i«' janvier 18^0 il apprit qu'il né régnait 
plus sur ce trône, que de tonte cette Espagne 
qui avait l'air de lui appartenir , il n'y avait 
qu'une mince surface qui fiit eucdréà lui, et 
que suivi avec enthousiasme pârtous,iIy âtait 
peu d'années, aujourdliui il se trontait délaisse 
de tous : voilà l'état dans lequel il s'est trou- 
vé, tels sont les premiers caractères de cette 
lutte ; mais ils ne sont pas les seuls , et pour les 
faire mieux ressortir*, je dois les classer avec 
ordre. 

Je dirai donc , i** si l'Espagne pouviait 
échapper à une révolution; a"* comment se 
forment les élémens de révolution et comment 



(i3) 

s*esf arrangée celle de l'Espagne ; 3^ comment 
Il régné Ferdinand ; 4* quels seront les résul- 
tats de cette révolution par rapport à l'Europe^ 
a FAmérique, au inonde entier et à la royauté; 
5* ce qu^ dott faire l'Espagne pour mettre à 
profit ce graad événement* 

Cett^ suite de considérations m'a paru fpr^ 
mer un ensemble aussi complet que permet 
aujourd'hui de le faire la nouveauté de l'évé- 
nement. Le cheval de Troie portait moins de 
Grecs dans ses flancs , que ne porte avec lui 
de germes de scènes de tout genre l'écroulement 
complet et instantané de la vieille monarchie 
espagnole^ et la substitution d'une nouvelle^ 
Ceci fern une pièce à plusiieurs actesj le preimer 
est achevé, il p.QUs et parfaitement connu, et à 
«e titre nous pouvons en parler : quant à ceux 
iqjui doivent suivre, il faut attendre; des scènes 
Variées anièneront nécessairement tant d'inté- 
rêts et taut d'hommes, tant d'ambitions et de 
regrets qui vont se trouvet en présence et aux 
prises : fasse le ciel que de cette fournaise ne 
sortent pas des feux dévorans, et que le rajeu- 
]Û3sement de TEspagne ne réalise pas celui 
de Médée ! ce seront une heUe magie et de 
fifi^es magicien!^ que ceux quil'en préserveront» 
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CHAPITRE PREMIER. 

Causes de la révolution & Espagne. 

JL^'espagne pouvait-elle enter une révolu- 
tion? Trois choses empêchent les révolutions 
d'édoTe dans un pays : 

I*. L'absence de révolutions dans son voisi- 
nage; 

3*. Le dé&ut d'en avoir éprouvé soi-même; 

3*. L'absence des causes de révolution , ré- 
sultant d'un bon gouvernement. 

Quand on est content, quand on vit au 
nûHeu du calme, quel motif assez puissant 
peut-on ressentir pour s'engager dans une en- 
treprise delà gravité d'une révolution , car rien 
au monde ne ressemble moins à un badinage. 
Une tentative pareille est un va-tout irrépara- 
hle: cette route n'a que deux issues.... l'une 
manqiiée, l'autre est inévitable. Ainsi donc les 
révolutions proviennent à la fois de causes 
extérieures et intérieures; à ces deux titres, 
l'Espagne ne manquait de rien pour arriver 
promptement à une révolution.... Ce n'estplus 
en Amérique, au Mexique, que depuis douze 



(i5) 
ans il fallait chercher la nouvelle Espagne : 
il en existait une en Europe , à la place 
même qu'avait occupée la .vieille Espagne, et 
où l'on était accoutumé à la trouver. Si elle 
était absente de la carte de géographie , elle 
n'existait pas moins dans l'ordre nouveau de 
révolution qui avait déjà atteint l'Espagne d'Eu- 
rope, et dans celui de la civilisation moderne, 
dont elle fait partie et dont elle est entourée. 
La révolution qui dans ce moment firappe nos 
yeux, n'est que la manifestation de celle qui 
existait déjà en Espagne. Les révolutions de 
palais, comme les orages^ peuvent se former et 
éclater dans un jour; celles des nations ont 
besoin d'antécédens , il &ut que la mine 
se remplisse de longue main ; mais aussi 
qiland elle est suffisamment chaînée , rien ne 
peut plus arrêter l'explosion : à l'heure, au 
moment marqués par la nature des choses , il 
feut qu'elle éclate... Or tel était le point auquel 
l'Espagne était arrivée; il est Êiux que déjà elle 
n'eût pas éprouvé ime révolution : on s'est 
beaucoup abusé sur cet article. Parce que 
l'Espagne avait combattu les Français avec opi- 
niâtreté , il ne fallait pas conclure qu'elle n'eût 
contracté aucune relation ni aucune confor- 
mité avec la France et la révolutiou : autre 
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ehose est àe repousser celui qui entre chez vott* 
à main armée , autre chqse est de s'appropriei* 
ce que l'on trouve i^ebon dbtez^Iui. Les Romains 
vainquirent le monde en adoptant successive- 
ment les armes de ceux qu'ils venaient de 
yaincre; on peut se feire un moyen de victoire 
avec l'épée ou le bouclier de son ennemi : cette 
considération a échappé généralement, et on 
n'a cessé de parlw de l'Espagne comme d'une 
terre qui repoussait avec horreur tout ce qui 
venait de la France , tout ce qui était propre à 
la retracer, tandis qu'au contraire le sol de 
l'Espagne était imbibé des piincipes.de la 
révolution , tandis qu'une partie de ses habi-^ 
tans par l'effet du séjour des Français parmi 
eux, par leur transplantation personnelle en 
France, avaient contracté même involontaire- 
ment la plus grande partie de la manière de 
penser des Français eux-mêmes, et qu'ils 
étaient «ous beaucoup de rapports devenus 
eux-mêmes français. Pendant la révolution , 
une partie des bibliothèques de France ont été 
versées en Espagne ; c'était lui créer un autre 
ordre d'idées, une autre éducation; à la longue 
les livrer sont les vrais précepteurs des peuples^ 
l'Espagne avait reçu cette éducation nouvelle* 
lies Frwçais ont séjourné en Espagne pendant 
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«îx ans; îl n'est pas un coin de la péninsule 
•qu'ils n'aient fouillé, qu'ils n'aient habité, au- 
tjuel ils niaient montré d'autres mœurs , qu'ils 
n'aient familiarisé avec d'autres idéesque celles 
qu'ils Y trouvaient établies. A leur tour un nom- 
bre prodigieux d'Espagnols ont été transplantés 
^n France par les liasards<le la guerre : ils ne sont 
pas rentrés -chez eux après oe séjour comme 
ils en étaient sortis-.... Riego, aujourd'hui un 
'des chefs les plus éclatans de l'Espagne, a passé 
quatre ans en France comme prisonnier de 
•guerre; sûrement il n'y aura pas perdu le temps, 
^t il aura remporté quelque chose de cette 
iiouvelle école. 

Mais ce qui est plus, c^est le mouvement de 
consommation des anciens titulaires de tout 
grade qui a été produit par la révolution. Quand 
les révolutions éclatent, adieu les almanachs 
royaux etl'ordredutableaupour l'avancement. 
Dans les temps ordinaires , la première couche 
delà société paraît seule; dansles révolutions, les 
couches inférieures se mêlent aux supérieures, 
etles ont bientôt absorbées; c'est ainsi que dans 
les fouilles profondes que l'on Êiit dans la 
terre, le sol de la superficie est bientôt' recou- 
vert par celui qu'elle -cadiait. Il en a -été de 
mémeid. La natiçu a été remuée juaqu^ dsim 
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ie» fendcmms : k réirdbitkiii et la gonre «nt 
gefendo et Jbit <faparaître taot ce qoîparawHail 
à la sorfiMri^y U a £dla aimer josqu'an fijfu^ 

doDit on ne sonpeoiiiiaÉt pas l'exisleiice, ^oî^ 
ians la ré^oïaàamj n'eoaaent jamab para mm 
grand )par, et qui, comme en France, se sont^ 
par la fi)rce des dioses^ trouvés portés à toutes 
les places^ sortent dans le militaire. L'armée 
«çagnok actneUe ,.'e* pliH Pandeime «n« 
dn^pagne ; c'est Tarmée de la réyolntîon et de 
la résistance an2L Français : par coDséqomt, c^est 
une espèce d'hommes très dUSaeate de ceoK 
qui firrmaient Fancien militaire eqp^gmd; c'est 
cette compositicm abscdmnent nomreDe qui 
isxplique le retour des tentatives déj^ £dtes 
çMitreFerdmandparcinqchefemiKtaireSy être' 
nouvelées ayec succès par nn sîzienie.Qairo^ 
^i^o, .Minaret tons ceux qoi ont paru dans 
ce drame, scmt tons des enfims et des scJdats 
de la révdhitîon, comme Pétaient Pcvlier et 
Biilans» 

lien était de même des admiuistrateors^des 
négocians 
qnienEspogD 
pins de la noqyelle France qae de la vieille 

£f^)0gae.Toa8 ce» hommes^ porté» d'unAaine 
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"»[ viv^iet û unilbniie contre les Français commu 

çonquérans, pouvaient fort Inen être portés 

vers eux d'un sentiment aussi prononcé et 

aussi unanime pour Iem« institution^ : le com« 

]>at était pour le matériel et le rapprochement 

pour le moralr... 

C'est une étrange et bien fiiusse manière 
d'évaluer TEspagne, que celle de se la repré- 
senter comme étant toujours la vieille Espagne, 
comme une espèce ^e grand couvent dans le- 
quel les préjugés, l'ignorance et les autres attri- 
buts de cette infériorité morak y avaient seuls 
quelque «mpire. On jugeait la nation par les 
cbe& apparens ; l'erreur était grosi^ère : l'E»- 
« pagne valai); mieux que ses représentans. 

Quoique la p^nsule d'Espagne forme , 
pour ainsi dire, un appeadice de l'Europe et 
s'en trouve à peu près séparée, quoiqu'elle n'en* 
tretienne pas avec cette contrée des relations 
ni aussji actives ni aussi nombreuses que le 
font plusieurs autres parties du continent, 
'l'Espagne n'est cependant pas, comme la Tur- 
quie,, hors de la civilisation européenne. En 
Espagne, le militaire, le commerce, la judica- 
ture , la littérature ont une conformité 'par- 
î&ite avec ce qui leur correspond dans le reste 
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de FEorope. Ces professions ne sont pas 
moins frappées qne leurs analogues des au- 
tres pays, des avantages de la civilisation mo- 
derne. Espagnols de naissance et de séjour, 
ils sont Européens moralement et civilement :• 
sous ce rapport il n'jr a plus que des cosmopo- 
lites en Europe : les mœurs sont conminnes, 
tous les intérêts qui se rattacbent à ces mœurs 
doivent donc aussi être communs; la sûreté, la 
propriété, l'égalité, l'absence de Farbttraire, la 
diminution des chaires publiques sont aussi 
bonnes pour l'Espagnol que peur l'Allemand 
et pour le Hollandais, et sont de même é^de- 
ment bonnes pour tous; les moyens de commu- 
nication entre tous lespeuples leur donnent de» 
moyens de s'entendre qui ferment vraiment , 
des babitans de l'Europe, une seule et même 
£miille; jamaislà dénomination de république 
européenne n'eut d'acception plus véritable. 
Divisée par les intérêts plus que par les mœurs 
l'Europe est une espèce derépubbque (i) dont 

f (i) Qd comptait en Espagne : académies i8 

Universités^ . . . . a8 

YiSes avec des Sociétés patriotiques. ...... 80 

J'ai lu nôe lettre de Louis XY à son ministre le duc 

Ht Oioisetd , dans laquelle, dès 1763, il.lui.paile des 
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l'Espagnol n'est exclus à aucun titre , et pou^ 
Tant y paraître avec honneur, il a dû désirer 
de le &ire. 

, L'Espagnol, quoique mis en surveillance et 
comme en séquestre, par son gouvemement,ne 
pouvait cependant pas être sevré tout à fait 
de la connaissance de ce qui se passait autour 
de lui. En pareil cas , ne pas tout dire irrite la 
curiosité , et dans l^impossibilité de tout ca- 
cher, il dut tout révéler. Ce n'est plus qu'en 
Turquie que tout peut encore être caché et 
ignoré : là sont des barrières qui ne se trouvent 
plus en Europe, dans laquelle mille rapports 
, de communauté existent entre les hommes et 
les rapprochent à chaque instant. Combien 
d'Espagnols franchissant par la pensée les 
Pyrénées,. s'associent en idée aux voix qui 
retentissent en Europe, aux scènes quj rem- 
phssent son tliéâtreJ Qu'on se représente l'effet 
qu'elles doivent produire sur des imaginations 
accoutumées à s'élancer sur des ailes de feu . 

■ ^ 

daus les vastes et hautes régions qui forment 



tnoBurs républicaines de l'Europe... . ce coup-d'œil sur 
son temps est fort juste , et prouve dans ce prince da 
sens et la faculté d'observer. 
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le domaine de la fiction. En Espagne, comme 
dans le reste de FEra'ope, il n'y a plus d'atten- 
tion que pour les objets politiques , comme att 
temps des guerres civiles et religieuses du sei^ 
zième siècle, en France, en Allemagne, en An- 
gleterre, les sujets de c6s grandes contestations 
remplissaient seuls touslés esprits. Uneoccupa- 
tiori uni&rine tient l'Europe et le monde atten- 
tif : Jar^/77Batë>/» sociale qtii s'opère partout,, 
et dont il Êiudrait substituer le nom à celui dé 
la révolution. Celui-ci est trop borné pour un 
acte aussi grand : il resserre l'action ou du moins 
il la rappelle dans le cadre seul de la révolu- 
tion firançaise, tandis que c'est du changemait 
du monde dont il s'agit. L'Espagne vient d^ 
entrer : elle y avait abordé comme im vaisseau 
que Forage repousse du port; maintenant elle 
y est entrée à pleines voiles. 

Si la révolution qu^elle subît dans ce moment 
est, sous un rapport, Teffet combiné delà révo- 
lution faite eu 1808 , 6t celui de la civilisation 
moderne dont l'influence s'étend à tout et 
partout, elle est, de plus, l'effet du mauvais 
gouvernement qu'a subi l'Espagne depuis 1 8 1 4» 

Raisonnons : 

Ciomment ce pays à-t-il été gouverné depuis 



cette époquel? était-ce pour un pareil résultat 
qu'un grana peuple entendait embrasser les 
plus cruelles soufirances, et soutenir les plus 
rudes combats auxquels des mortels se soient 
jamais assujétis? Ne dirait-on pas que c'est 
pour la restauration d'Espagne que Fox semble 
avoir proféré cet effirayant oracle, qu^une res^ 
tauration était la plus mauvaise des révolur 
tiens? De bonne foi, le gouyernement de Fer- 
dinand étaitôl applicable à un peuple renouvelé 
par tant de scènes qui avaient donné une autre 
direction à ses idées et à ses regards? pouvait- 
il ètreproposé à des milliers de che& militaires, 
en£stns de la fortune, artisans de leiir élévation, 
restes miraculeux de cent combats , débris de 
mille bataillons, arrivés à la tête des troupes à 
travers le ciriUe dés coups de la mort, et comme 
sous sa £iiux émdussée à force de frapper, 
d'accepter pour chefs et pour instructeurs, 
l'inquisition et les moines, pour rairaichisse- 
ment et pour salaire les &nges et les feux de 
VAinéri^pie! c'est à ces Espagnols qui ont cimen<' 
té des actesAconstitutionnels , que les taches 
qui s'y rencontrent n'empêchent pas de s'éle- 
ver au^essus de ceux qui régissent les aînés 
de la civilisation politique européenne, qu6 
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toïnifne éû Turquie , il faut s'isoler àe tout 
comme on fait en Turquie. Mais vouloir aUier 
ensemble l'Europe et la Turquie, mais aux 
moeurs de la nouvelle Europe, vouloir joindre 
les procédés de la Turquie, en vérité que peut- 
on attendre d'un pareil amalgame?- Les 
hommes périssent presque tous pour ne pas 
se bien entendre eux-mêmes; ils prennent 
leurs systèmes pièce à pièce dans deux ou trois- 
systèmes opposés , et semblables à l'artiste qui 
avait projeté de Êâre la statue de la mère âes 
grâces avec les traits réunis des beautés de là 
Grèce, ils finissent par ne faire qu'un monstre.* 
Ce qui est le ploè rare parmi les hommes , c'est 
une idée homogène et complète; son absence 
avait perdu Napoléon , il était probable qu'elle 
pourrait bien aussi avoir la faculté de per- 
dre Ferdinand. 11 voulait être à la fois de 
l'Europe et de l'Afi-iqué, de son temps et de 
celui dé" Qiarles-Qwint ; on n'est pas à la fois 
de deux temps différens. Mais aussi quelle bi- 
zarre conception que celle de ce règne ! l'esprit 
se perda l'c*xaminer. Cette recherche fait oon- 
tîevoir le r^ret que quelque habile anatomiste 
ne noijs ait pas appris quelle fibre paticulièrc 
à certaines têtes, peut les porter à considérer 
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Iliumanité comme une espèce de matière Ëiite 
pour respirer, pour se mouvoir etpour s'auimer 
uniquement d'après leur souffle, leur inspira** 
tion du leur direction propre , ni quelle con- 
fonnationpàrticulièré,xkns l'organe delavue, 
donne à leurs yeux régulièrement et unifor- 
mément la propriété de voir les choses et les 
hommes autrement qu'ils existentet qu'ils sont 
fidts : quelle organisation les porte encore à re- 
garder tous ces mobiles comme des instrumens 
d'idie docilitéimman^uahle, prêtsà obéir àtou-^ 
tes les impressions qu'on leur communiquera, 
ce qui les exposerait à changer souvent , et plus 
souvent qu'ils ne sont disposés àlefairej ily alà 
dedans quelque chose d'extra naturel : le reste 
deshommesn'estpasfaitainsi.Leroi d'Espagne, 
en se voyant le maître du solde l'Espagne, avait 
cru être aussi le maître de l'esprit de ses babi- 
tans ; il vivait dans la confiance de comman- 
der aux uns comme à l'autre, à des êtres sen- 
sibles comme a une matière insensible. Parce 
que celle-ci ne résistait ni ne se plaignait, 
il concluait que les autres ne résisteraient et 
ne se plaindraient pas davantage. Une chute 
cruelle lui a appris sa méprise , et la^éparation 
des uns lui a coûté k perte de l'autre. Yoilà 
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OÙ IVm arrive à là suite des erreors que pnv> 
doisentles préjugés en&ns de lliabitude ou de 
Ffirréflexion, fementés parla flatterie, entre- 
ténus par quelques instans de succès, auxquels 
doit succéder une éternité de douleurs. Ferdi-^ 
nand?ient de subir cette cruelle, mais instnK> 
tive épreuve. En se sentant de nouveau sur la 
terre d'Espagne, à l'aspect de ce trône qu'il 
lui était donné de revoir , l'antique royauté en 
rentrant dans son coeur a revécu facilement 
dans son esprit; il s'est cru à la fois sur la terre 
et sur le trône de ses aïeux, il a cru que ceux 
qui avaient tout souffert pour lui pourraient 
tout siq>porter de Itd; le succès a répondu 
aux premiers essais^ de premières attaques 
(»it été réprimées , d'autres les ont suivies ; 
il n'a pas voulu entendre le langage et la si- 
gnificatieh cachée de ces attaques redoublées; 
ces feux échappés de la terre n'ont pas &it 
scmger à éteindre le foyer qui couvait au fond 
du volcan; on n'a songé qu'à combler sa 
bouche avec des victimes et des cadavres. 
A^iraver avec orgueil a paru dignité, com- 
f Hiander avec hauteur a été réputé de la force ,, 
le silenci^ a été pris pour de l'assentiment y 
s'enfoncei* dans les mettes 'Voies â été nommé 



fcrmetc; et pendant qu'au milieu de Ja misère 
publique et <le l'abattement des opprimés , on 
croyait avoir trouvé pour soi, commeàvoir tracé 
auxautres,lesroutestrop long-4empsn^ligées^ 
du véritable empire à exçrcer sur les hommes ^ 
Tempire lui-même échappait. Cet empire se 
trouvait transféré, qui le croirait, girand Dieu! 
aux victimes mêmes de ce despotisme; et 
ç'étaitdufond des prisonsoùelles étaient enfer- 
mées, qtie revenait le pouvoir qui allait dans 
un clin-4'œil se répandre comme un torrent 
sur l'Espagne , charmée de le voir r^paraitre^ 
Oui, c'était dans les hideux cachots de Ceuta,^ 
que se trouvait alors le vr^i trpne de l'E^gae. 
C'étaient les auteurs de la constitution , 
reloués depuis six ans dans ces pdieuàes de- 
meures, qui régnaient vraiment sur l'Espagne.. 
On avait bien puUvrer leurs corps^au^ chaîne» 
et aux bourreaux, mais leur esprit avait été 
recueilK parles Espagnols; il avait fermenté 
parmi eux , il leur avait donné d'autres idées , 
il les révoltait contre^ leurs oppresseurs et. 
lorsqu'à force . de gagner de proche en proclie 
il fut paryenu au point d'avoir formé l'esprifc 
de toute la natioh, d'un^eflfort commun 
oeux qu'il avait ]:éunift se sont portés vers le 
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trône et Font forcé à s'en revêtir lui-même. 

Cest alors que Ferdinand a pu connaître qui 
r^nait vraiment en Espagne , si c'était lui ou 
ses captife, si c'était la force ou l'opinion : 
admirable victoire de cette opinion , reine mé- 
connue et contestée jusqu'ici, l'Espagne vient 
de t'élever un trône d'où tu commandes tous 
ceux dumonde, d'où tu leur enseignes à ne se 
jamais séparer de toi, d'où tu leur montres ce 
qu'il en coûte pour t'abandonner; te mépriser 
est se condamner soi-même! Pierrelll, Paul I**, 
n'auraient pas plus été attaqués par leurs 
femmes ou par leurs courtisans, que Ferdi- 
nand ne Feût été par ses soldats , si , comme 
lui , ces princes malheureux n'eussent été dé- 
laissés d'avance par l'opinion. Retirée d'eux, ils 
se trouvèrent sans forces, et prêts à devenir la 
proie de qui voulut les attaquer. Qui a-t-on ja- 
mais vi/se soutenir contre l'opinion ?, cela n'est 
pas encore arrivé depuis qu'il y a des sociétés 
humaines. En France , il n'y aurait pas eu de 
1 4 juillet, si l'opinion ne sefi.it trouvée retirée 
du gouvernement de Louis XVI ; en Espagne, 
il n'y aurait pas eu de i*^ jàiivier 1820, si 
l'opinion, délaissant Ferdinand, marquant son 
administration d'un sceau de réprobation. 
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ti'eiit transporté dans un camp eniaemi la 
force qu'elle lui avait repris. Ainsi les deux: 
monarques, quoique dans des actions opposées 
en apparaice , ont péri par une cause sem- 
Jbkble en réalité. 

La révolution d'Espagne montre un monar- 
tpe ramené par son peuple dans le sein de la 
civiUsatiçm et dans les sentiers de la légalité; 
choseencoreinconnue au monde. Un roi de Sy- 
racuse, Gélon, imposa pour toute condition de 
paix , à Carthage vaincue, de cesser ses hosriUes 
sacrifices , de renverser les auteb impies sur 
lesquels elle immcdait des hommes à ses dieux 
cruels; l'Espagne in^[>ose pour toute condition 
à un monarque désarmé, de renverser les autels 
de la superstition, de l'ignorance, du despo- 
tisme, et derentrer dans les voies de l'humanité 
civilisée : honneur à tous les dei^ , jamais Vic- 
toire ne mérita mieux le sourire du ciel, qui 
n'a pas semé sur la terre l'espèce humaine 
pour servir de victime pas plus que de jouet 
à quelques-uns de ses membres. 

%âs associations humaines sont une choEse 
fi>rt grave, et èb, cela même ellesne peuvent plus 
être menées par des us et coutumesy mais 
4'après des principes et des lumières. £în mo* 
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rakj on périt par l'absence de la verttt^ 
en politique y par l'absence des lumières. Le 
crime tue l'âme, et les &utes, les états. Fasse 
le ciel que Ferdinand^ ramené par ses peuples 
comme un père égaré peut l'être par ses en« 
Êms, ne trouve en eux qu'un appui conso^ 
lant et paisible j puisse PEspagne retracer 
la piété d'Antigone, se dévouant à souténii: 
les pa3 d'un père privé de la lumière. 
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CHAPITRE II. 

Principes des révolutions^ 

V oici un texte neuf, efirayant pour beau- 
coup de monde, imputable par un grand 
nombre à celui qui ose envisager et traiter 
publiquement un pareil sujet. Qu'on se ras- 
sure. — La jouissance d'une vie calme et se- 
reine , comme le ciel dont nous l'avons reçue, 
et sous lequel nous vivons , au sein des familles, 
dans l'accomplissement des devoirs imposés 
par la société, dans la culture du vaste champ 
de l'esprit; et de ceux que sous mille formes 
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la nature déroule devant nos yeux et livre à 
notre active industrie, forme la destination 
véritable et le plus bel apanage de l'humanité, 
et ferait son plus grand bonheur , si la réalité 
lie se trouvait pas trop souvent séparée de son 
image. Age d'or, quelle a été ta durée! combien 
de temps celui de fer à-t-il laissé régner l'inno- 
cence à côté de la virginité du monde... Une 
famille habite seide un coin de cette terre, 
de cet xmivers que ses descendans sont des- 
tinés à couvrir et à tourmenter, et déjà le 
sang l'a an'osé, versé par la' main même 
d'un frère ; le premier frère fut le premier 
assassin , prima mors y primai parentes ! Le 
genre humain paraît descendre de deux frères 
ennemis \ et renfermer une race de Caïn tou- 
jours prête à renouveler le sacrifice de celle 
d'Abel. C'est donc de la guerre civile qui tou- 
jours exista dans Fiïitérieur de la famille hu- 
maine, que j'ai à parler, ainsi qu'à faire à ces 
grandes sections de la famille du genre hu- 
mam que l'on appelle les états , l'application des 
principes qui produisent parmi elles ces vastes 
commotions que l'on appelle des révolutions. 
Loiîrdoncde l'esprit de tout le monde, comme 
elle l'est du mien toute idéç de tendance à rrfâi 
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cher les liens de la société et des deroirs^ 
ceux qui umasent le commandement à la su* 
bordînation, et la subordination au c(Hnmanr 
dément. Qui n'a pas horreur de l'anarchie , et 
de tout ce qui la &meAte! Qui pourrait eùi 
vouloir, et né pas reculer dlMBroi à l'aspect 
de ses^ effets! Mais ici la question est toute 
autre. 

Des sociétés sont troublées ; comme l'arbre 
qui trompe l'œil par l'éclat de son écorce et par 
laverdurede son feuillage tombe en poussière, 
et jonche la tei^é de débris que l'on croyait 
aqimés pour un long temps encore du souffle' 
de la vie , de même des soçiétésdont la surface 
ne présentait rien que de tranquille, se trour 
blent tout à coup , et changent de forme aveQ. 
une rapidité que l'œil a peine à suivre, que l'es- 
prit tarde à expliquer, et que la raison îaterditéL 
et muette contemple avec surprise. D'où cdUi 
provientril? Je le laisse à expliquer àun homm^ 
qui plus que tout autre a pénétré bien avant 
dans le cœur humain , qui en a étudié les mou- 
vemens, qui a le mieux suivi les effets de l'ic^ 
fluence des divers modes de gouvernement, e^ 
qui dans des mémoires, monumens de fran-* 
ehise, 4e grâce:, de profoQdeur et du génie 
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AeA affiiires , a montré combien il était supé- 
rieur à celles cpii remplissoient l'époque dans 
laqueUes'exerçaient ses talens. Cet homme, c'est 
le cardinal de Retz , un des meilleurs juges qui 
aient jamais existé de la conduite des afiàires 
d'ici bas, vérife^ecfeissique politique. Voici 
ce qu'il dit du principe des troubles qui eurent 
lieu dans son temps; sûremement les évènemens 
de la fronde ne présentent qu'une bien petite 
' échelle pour mesurer ceux de notre temps; 
mais comme un compas suffit pour mesurer 
le monde, de même des prmcipes suffisent 
aussi pour embrasser tous les évènemens, et 
pour les, comparer entre eux, quelle que soit 
d'ailleurs leur étendue, pourvu que leur nature 
j&e s'oppose pas à ce rapprochement. 
' Voici donc ce que dit le cardinal de Retz 
du mode de gouvernement * de la France à 
Fépoque de la régence d'Anne d'Autriche', et 
à l'aurore de la fronde; Qui croirait que le 
grand règne ait ainsi icommericé ! 

'Nous prions les lecteurs d'accorder de l'at- 
tention à ce passage. 11 est rare d'en rencon- 
trer qui en mérite une plus sérieuse. <c Le der- 
y> nier point de l'illusion to matière d'état est 
.9 vue espèce de léthai^e qui n'airiye jamais 
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t qu^après des grands symptômes : îe renvef* 
i> sèment des anciennes lois , l'anéantissement 
^ de ce milieu qu'elles ont posé entre les rois 
» et les peuples, l'établissement de l'autorité 
D purement et absolument despotique, sont 
» ceux qui ont jeté originairement la France 
y> dans ces convulsions dans lesquelles nos 
D pères Pont vue; le cardinal de Richelieu la 
» traita comme Un empirique, avec des re- 
y> mèdes violens, qui lui firent paraître de la 
» force, mais une force d^agitation qui en 
y> épuisa le corps et les parties. Le cardinal 
» Mazarin , comme un médecin très inexpé- 
J) rimenlé , ne connut point son abattement j 
y> il ne la soutint point par les secrets chi- 
y> miques de son prédécesseur j il continua de 
y> l'affiôblir par des saignées; elle tomba en 
7) léthaï^e, et il fut a^sez mal habile pout 
y> prendre ce feux repos pour une véritable 
» santé ; les^provinces abandonnées à la ra- 
» pine des surintendans , demeuraient abat- 
y> tues et assoupies sous la pesanteur de leurs 
>■) maux, que les secousses qu'elles s'étaient 
y> données de temps en temps sous le cardinal 
» de Richelieu, n^avaient fait qu'augmenter 
^ et aigrir. Les parlemens , qui avaient tout 

3.. 
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» nouvellement gémi sous la tyrannie , étaient 
y> comme, insensibles aux misères présentes, 
31 par la mémoire encore trop vive et trop 
» récente des. passées ; les grands qui , pour 
y>. la plupart, avaient çté chassés duroyaume, 
y> s'endormaient paresseusement dans leurs 
y> lits , qu'ils avaient été ravis de retrouver. Si 
y> cette indplenqe générale eût été ménagée, 
» l'assoupissement eût peijit-être duré plus 
y> long-temps; mais commq le médecin ne le 
y> prenait que pour un ddijLx sommeil, il n^y 
jif fit aucun remède. Le n^al s'aigrit; la têtç 
y> s'éyeij la ; Paris se sentit j il poussa des sou- 
» pirs, et Von u'en fit point de cas. U tomba 
» en fi:énésie. Venon3 au détaiL Emeri, sur- 
y^ intendant des finances, et, à n^on sens, Fes- 
7^ prit le plus çorroinpu de son siècle, ne cher- 
y> clmit q|ae dps noms pom» trouver des édits j 
5> je ne puis çiieux vous exprimer le fond de 
» Vojofie 4u pe^soni?iage qui 4l3ait en plein 
y> copseil ( je l'ai ouï) qjae U, fpi n'étajit que 
jgi pour, les iparçhands , et que les maîtres de^, 
» requêtes, qui ralléguaient poup raison dans 
» les affaires qui regardaient Iç roi, méritaienl^ 
>) d'être punis ; je ne puis| mieu?^ vous expyi* 
>^ mer. le défaut de son ji^eqfezM^ : cfit bpipme , 
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7) qui avait été condamné à Lyon dans sa jeu-« 
j> nesse, à être pendu, gouvernait même avec 
y> empiré lé cardinal Mazarin en tout ce qui 
» regardait le dedans du royaume. Je choisis 
» cette remarque entre douze ou quinze que 
y> ye vous pourrais &ire de même nature , pour 
y> vous donner à entendre l'extrémité du mal , 
y> qui n'est jamais à son période, que quand 
» ceux qui commandent ont perdu la honte , 
y> parce que c'est justement le moment dans 
j> lequel ceux qui obéissent , perdent le res- 
7> pect , et c'est dans ce même moment où l'on 
» revient de 1^ léthargie, mais par des convul- 
» sions. Il parait un peu de sentimens , une 
y> lueur, ou plutôt une étincelle de vie, dans 
» les conunencemens presque imperceptibles ; 
» il ne se donne point par Monsieur, il ne se 
)> donne pas par M. le prince , il ne se donne 
» point par les grands du royaume , il ne se 
^ donne point par les provinces , il se donne 
» par le parlement , qui, jusqu'à notre siècle, 
» n'avait jamais commencé de révolution , et 
i) qui certainement aurait condamné par des 
)> arrêts sanglans celle qu'il feisait Itd-même , 
y> si tout autre que lui l'eût commencée ; il 
» gronda sur l'édit du tarif, et aussitôt qu'il 
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» eAt seulement murmuré , tout le monde 
» s'éveilla. On chercha, en s'éveillant ^ comme 
» à tâtons, les lois; on ne les trouva plus ; l'on 
y> s'eflFara , l'on cria , l'on se les demanda , et 
y> dans cette agitation, les questions que leurs 
y> explications firent naître, d'obscures qu'elles 
y> étaient, et vénérables par leurs obscurités, 
» devinrent problématiques ; et de là , à l'é- 
» gard de la moitié du monde, odieuses. Le 
y> peuple entra dans le sanctuaire ; il leva le 
» voile qui doit toujours couvrir tout ce que 
y> l'on peut dire et tout ce que Fon peut croire 
)) du droit des peuples et de celui des rois , qui 
» ne s'accordent jamais si bien ensemble que 
y> dans le silence : la salle du palais profana 
)> ces mystères. » 

Vous l'avez entendu , tout se trouve dahs 
cet énergique et brillant tableau , pour lequel 
la sagesse et la grâce semblent s'être partagé 
le pinceau : faites-en l'application à l'Espagne: 
dites où étaient les lois , qu'étaient devenues 
la raison, la justice, la stabilité dans les choses, 
a fixité dans les idées et dans les choix du 
prince , la sûreté pour les personnes : contem- 
plez , si vous en avez le courage , les prisons 
regorgeant decaplife j et quelles prisons, grand 
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Diea, que les fnisons d'Espagne ! Voyez celia 
qui, hier placé aux côtés du priuce, épouvan- 
tait en promenant sur toutes les têtes le glaivede 
Mn pouvoir , le lendemain confondu avec les 
criminels ; hier sur les marches du trône , au- 
jourd'hui sous les verroux d'un cachot. Deman- 
dez où passait l'or des tributs , quelle était la 
confiance du trésor, quels salaires recevaient 
les agens de l'autorité : calculez quel respect 
portait le peuple à deslois émanées du caprice, 
désavouées par la raison , incapables d'en sup- 
porter les regards, et voyez s'il était besoin 
d'un cardinal de Retz pour voir clairement 
qu'un pareil gouvernement était voué à une 
perte dont l'heure approchait à grandà pas» 
Si , à l'époque de la minorité de Louis XIV , 
lorsque les principes de la sociabilité n'avaient 
pas encore été répandus en Europe , lorsque 
la religion exerçait encore un grand empire 
sur des esprits viei^es de toutes recherches 
philosopliiques , si ce qu'on peut quaUfier de 
simples maladresses sufiirent pour réveiller la 
France du sommeU où l'avait plongé un mi- 
nistre chez lequel la puissance portait l'em- 
preinte de la violence , si quelques difformités 
dans le gouvernement eurent le pouvoir de 
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faire soulever le bandeau que la main de 
fer de ce ministre avait étendu sur les yeux 
de la nation, que ne devait pas produire 
tm gouvernement saccadé , sans arrêt, sans 
raison et sans argeht , à côté de la France , 
à la face de l'Europe y sous les yeux du monde 
entier, au bruit des incrépations de tout ce qui 
p^Qse et de ce qui écrit en Europe! Les minis- 
tres anglais en plein parlement avaient quali- 
fié ce gouvernement d'une manièreflétrissanté. 
Mille fois les voûtes de Wesminster ont re- 
tenti de reproches contre lui j mille écrits de- 
venus la lecture de l'Europe , formaient contre 
liii un corps d'accusation publique. Comment 
résister à tant de principes de dissolution et de 
ruine ! et s'il pouvait y avoir lieu de s'étonner 
de quelque chose , ne serait-ce pas que ce ré- 
sultat se soit&it si long-temps attendre? Même 
en se soulevant , l'Espagne a encore £tit preuve 
de longanimité et de patience. On est fort sujet 
à se tromper sur les effets desmécontentemens 
dans un pays : les uns leur attachent trop 
d'importance, et les autres leur refiisent celle 
qui leur appartient : le point essentiel est de 
bien reconnaître quand l'heure doit arriver. 
Là est le danger. Ainsi, si les mécontentemens 
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ont une cause légère, fecile à réparer, s'ils sont 
récens, s'ils sont partiels, ne craignez rien , le 
terrain est encore solide : ainsi rien n'était en- 
core prêt quand Làscj et Porlier éclatèrent. Le 
règne était peu avancé , l'amendement pou- 
vait être espéré j les blessures étaient par- 
tielles et peu laides... Les insurgés durent pé- 
rir ; ils manquaient d'appui : agissant comme 
pour eux seuls , ils se trouvèrent seuls et suc- 
combèrent. Ils s'étaient trop pressés ; mais 
lorsque cinq' attaques manquées eurent appris 
que l'on pouvait attaquer; lorsque le champ du 
mécontentement fut élargi, lorsque la déraison 
fut manifeste, Je désordre affiché, tout le 
monde blessé ou prêt à l'être , alors arriva ce 
Moment critique et décisif où tous lesmécon- 
tentemens se touchent , et qui détermine l'ex- 
plosion... La révolution d'Espagne s'est &ite 
ainsi :un jour , dans un pays où tout présentait 
l'image du calme et de l'obéissance , où le souve- 
rain paraissait affermi sur un trône absolu, un cri 
élancé du fond de lapéninsule a suffipourfaire 
éclater en imprécations tout un peuple parmi 
lequel une seule bouche ne s'était pas encore 
ouverte; tout le monde s'est trouvé d'accord 
avant que de s'être parlé, et s'entendre en se re- 
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gardant ; un vœu unanime a volé d'un bout à 
FautredelTEspagne^avec la rapidité de l'éclair; 
il a enveloppé le prince comme un tourbillon; 
il l'a séparé de toute l'Espagne, et ne lui a laissé 
d'autre ressource que celle de souscrire à ce 
qu'exigeait de lui le peuple auquel une heure 
auparavant il commandait , sans se douter de 
rien. C'est que tous les mécontentemens s'é- 
taient rapprochés, et étaient comme contigus , 
et que, par leur réunion, ils formaient une 
masse et une chaîne qu'aucun pouvoir n'était 
capable de rompre... Le torrent une fois formé 
devait tout entraîner. 

L'Espagne s'est trouvée dans cette extré- 
mité qui place une nation entre le besoin de 
l'insurrection ou la mort. En pareil cas, le 
choix ne peut jamais être douteux, de la part 
d'un peuple. Alor^ il se fait à lui-même l'appU- 
cation du principe : salus populi suprema lex. 
Comme il renferme dans son sein le principe 
de tous les pouvoirs, il les rappelle à lui, lors- 
qu'il les voit tournés contre lui-même , et dé- 
tournés du but pour lequel il les avait remis. 
C'est son bien dans lequel il rentre , et qu'il ne 
fait que retirer à un dépositaire infidèle. D^ 
simples particuliers ont d'autres devoirs à rem-^ 
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plir , parce qu'ils ne sont pas les gardiens de 
la société ni ses agens; agissant comme indivi- 
dus séparés , ils ne peuvent exercer que les 
droits des individus. 

CTest une délicate question, que celle qui 
touche à l'indication du point auquel finit le 
dévoir de l'obéissance, et commence celui de 
la résistance ; la théorie de l'oppression n'est 
pas encore fixée ; on peut glisser facilement 
dans cette route incertaine et mal tracée. Bos- 
suet et Fénélon la décident contradictoire- 
ment. Bossuet, qui a tout cherché et tout trouvé 
dans les Uvr es sacrés^ Bossue t plus semblable en- 
core aux grands pontifes delà loianciennequ'à 
ceux de la nouvelle, ayant toujours devant lea 
* yeux le peuple de Dieu y feit l'appUcation dea 
principes de la tJiéocratie qui régissait les 
juife , aux sociétés humaines qui ne peuvent 
être régies que par les principes des sociétés 
poUtiques. Avec lui, les sociétés humaines n'ont 
pas d'autre ressource que celle d'attendre qu'il 
plaise à Dieu de parler au cœur d'un tyran. 
Cela peut être fort commode pour celui-ci , 
mais il est très peu consolant pour les autres* 
Bossuet ne pouvait pas sortir de l'ancien testa- 
ment , et il voyait toujours Samuel et EUe jur 
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géant et punissant les rois , et perdant les exé- 
cuteurs de leurs volontés j mais, parmi nous, 
où la manifestation des vengeances célestes 
n'a plus également lieu^ il Êiut revenir aux 
principes des associations humaines, et se con^ 
duire avec elles comnieaVec des habiUtns de la 
terre , et non pas avec des habitans de Fautre 
inonde. Le salut des états est différent de 
Qélui des âmes j la politique et l'ordre sodal ne 
sont chargés que du premier j le second appar- 
tient à un autre ordre de choses : Fénélon par- 
lait ainsi , et si c'est être révolutionnaire que 
de fiiire de même , pour ma part , je me ré- 
sous sans crainte à passer pour révolution- 
naire comme Fénélon... Heureux qui n'a à se 
reprocher que des torts partagés par cette âme 
céleste ! 

En matière d'insurrection , quelque chose 
tant mieux que de demander quel en est le 
droit , c'est d'empêcher qu'elles ne puissent 
naître j c'est de faire qu'il n'y en ait aucune 
cause. Quand les malheurs sont arrivés , c'est 
une triste consolation que le droit de se plaindre 
de manquemens à un devoir. En pareil cas , 
on ne peut pas Êiire le procès à ceux que l'on 
voudrait Màmer : il n'jr a point d'exécuteur» 
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pour les arrêts lancés contre toute une nation: 
Ip plus sage est de ne pas se mettre dans le caai 
d'en avoir besoin : car , à l'heure de réexécution, 
il faudrait invoquer les coupables contre eux^ 
mêmes, et Ëdre servir leurs propres bras à leur 
ehatiment. 

£n traitant des principes des révolutions^ 
il ne fai;it pas négliger d'en distinguer les causes 
accidentelles ou essentielles , éloignées ou pro^ 
cbaines. Quoique de natinre différente, les unes 
influent beaucoup sur les autres , et finissent 
par les détemiiner. Ainsi , en France , les su- 
j^ets de mécontentement qui sefaisaient ressentir 
depuis la régence, n'auraient pas conduit à la 
révolution de 1 789 , sans les querelles d\x Roi 
avec Ip parlement. Lorque ceux-ci eurent dér- 
claré qu'ils n'avaient pas le droit d'imppser 
14 d'emprunter, lorsqu'ils eurent arraché au. 
Roi l'aveu d'une impuissance semblable, et 
quHls eurent &àt d^s ma^gaux sur cette in^-' 
pww5a72c^(i), la révolution se trouva faite, car 
alors , l'ancien pouvoir fut renversé : un nou- 
veau fiit appelé; et c'est la translation du pou-. 

(i)Le( parleroens disaient alors, F'otre M^jesté$ev9. 
âgQ9 rhourepit^iQij^iiwiç^ d'imppser ns peuples. 
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pagne avait éprouvé par sa révolution, et par 

la part qu'elle prend à la civilisation moderne; 
2* dans le mécontentement général inspiré 
par le gouvernement de Ferdinand; la cause 
prochaine et décisive a été l'ordre d'embarqué^ 
ment pour l'Amérique. 

Ck)nmie beaucoup d'autres , la révolution 
d'Espagne a trompé les jugemens vulgaires^ 
qui s'obstinent à montrer toute action inn 
possible là où ne paraissent pas des che& déjà 
connus; ignorans, qui s'imaginent que pour 
être y il faut avoir été. Revenons à notre oracle ^ 
le cardinal de Retz : entendez-le déclarer que 
c^est une grande erreur que ceUe des homme» 
qui prétendent qu'il . ne faut rien craindre 
quand il n^y a poinù de chefs. Ils naissent 
quelquefois dans une nuit.... Celui qui a 
dit ce]a , connaissait les hommes et ne mécon- 
xiaissait par la richesse de la nature. Ainsi 
sont nés Quiroga et mille autres acteurs inat** 
tendus et nouveaux qui vont remplir le monde 
de leur nom, et s'élever sur l'horizon, d'où 
vont à leur tour s'efiacer peu à peu et dispa- 
raître comme des astres décolorés et à leur 
couchant, des noms qui rappelaient ce qu'a- 
vaient &it , il y a des ^ècles , dejs hommes alors 
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nouveaux, et qui semblaient ne plus servir qu'à 
accuser ceux qui les portaient , de Fabsencir 
de ce qui jadis leur avait donné de la valeur. 
Les hommes iSnissentpar ressemblera Auguste, 
répondant à celui qui lui proposait de voir les 
tombeaux des rois d'Egypte enterrés' dans 
l'Histoire autant que dans leurs cercueils, après 
avoir visité le tombeau d'Alexandre, qu'il avait 
voulu voir le tombeau d'un roU 

De V armée espagiwle. 

Elle vient de prendre un grand parti et de 
produire un bien grand eflfet : quand on en 
vient à Vultima ratio ^ si l'on ne peut y joindre 
regum , et que nationum s'y trouve substitué , 
la solution est prompte et complète. Mais ici 
s'élèvent des cris en sens différens : dans les 
temps de parti, ce qui convient aux uns ne 
peut manquer de déplaire aux autres j ce qui 
est célébré ici , là est diflfamé. Dans ces temps 
là, tout est combat; l'intérêt de prévaloir exclut 
la raison ; le bonheur est de contredire , d'ac- 
cuser , d'incriminer. Laissons les passions 
suivre leur marche naturelle ; pour nous , ap- 
pelons-en à cette froide raison , qui seule est 
digne de paraître dans les examens solennels 
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^es actes qui décident du sort des nations , e^ 
recherchons quel a pu être le droit de l'armée 
espagnole dans la conduite qu'elle 'vient ée 
tenir. Le ciel ne m'a point départi le don de 
dire beaucoup en peu de mots, et ici, il y a 
beaucoup à dire. J'ai besoin de temps pour 
m'expliquer . Il existe un acte complexe ; il fàiit 
en distinguer lesdivefs élémens : des principes 
de diverse nature, se font aussi remarquer; il 
faut les rechercher et les fixer. Je connais les 
dangers de cette question : 

fncedo per ignés 
Suppositos cineri doloso* 

La considération de ses dangers né me dé- 
tourne pas d'en chercher l'issuej parvenir à 
l'indiquer, est l'espoir qui me soutient dans 
cette discussion , et Putihté qui s'y trouvera 
jointe, sera le dédommagement de mon travail. 

Que sont les armes? un dépôt confié par la 
patrie pour sa défense. Que sont les armées? 
la force publique, organisée par la société pour 
-sa protection, et payée par elle pour toutes les 
parties de son service. propre. Un être de cette 
nature appartient donc tout entier à l'ordre 
exécutif : il nepeut jamais faire partie de l'ordre 
délibérant j la ridson en est bien simple ^ et 



( 5i ), 
celle rai^n a toujours élé méocimue daliA 

tout ce qui a été écrit sur Tordre militaire ^ on 
i'a clierchée où elle n'étak pas , la voici : c'est 
que l'homme armé, à plus forte raison lecoip3 
armé, est supérieur en force à tout ce quipeufc 
se rencontrer avec luij les armes rompent Fé*- 
galité^ la force est d'un côté et la Êûblesse de 
Tautre. Le premier caractère de toute délibéra*^ 
tîpn, c'est l'égalité entre les délibérans, source 
de leur liberté; une délibération sans liberté ni 
^alité ne présente aucun caractère auquel on 
puisse reconnaître l'empire de la raison , et 
cependant c'est elle que l'on recherche en toute 
délibération : par conséquent Fétat militaire 
.^estparsa nature incompatible avec la délibéra- 
tion y les armes sont si fortes que, dès qu'elles 
paraissent , elles décident; la délibération est 
&ite pour déUer les noeuds, et les surmes pour les 
couper ; l'une est donc incompatible avec Içs 
autres. Il connaissait bien ce qu'il y a de pé- 
remptoire et de décisif dans les armes , ce Gau- 
lois qui mettait son épée dans la balance où se 
pesait l'or des vaincus; les hommes armés sont 
donc€iclus,par la nature deleur profession, de 
toute délibération. Us sont donc subordonnés 
par celte même nature; mais à qui, et dans 
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xfùel cas? Voilà ce qu'il faut bien examiner. 
Les hommes ont un penchant naturel à dé- 
fendre ce qu'ils regardent comme une pro- 
priété, ainsi il est bien rare qu'un corps cher- 
che à se soustraire à l'obéissance en présence 
de l'ennemi, lorsqu'il s'agit delà défense du 
sol de la patrie; hors de cas extraordinaires, tels 
que les mutineries de troupes que les monar- 
ques espagnols de la dynastie autrichienne, ac- 
coutumés à laisser leurs armées manquer de 
tout, ne cessèrent pas d'éprouver ; tels encore 
que le refus qu'aux portes de Pétersbourg, 
4^rouva Gustave III de la part de ses troupes 

I 

dans la guerre contre Catherine, refus qu'avait 
fomenté cette habile princesse, et qui la 
.Sauva, on ne citerait que peu de manquemens 
à l'obéissance de la part de troupes en état de 
guerre, et pourvues de ce qui est nécessaire 
pour la soutenir. Là , l'obéissance est taujours 
assurée et complète , il n'y a d'embarras véri- 
table que lorsque l'action miUtaire doit avoir 
lieu dans l'intérieur ; l'instinct du soldat lui 
rend sensible le besoin de l'obéissance absolue 
devant l'ennemi. Dans les jpays où les vrais 
principes de la sociabilité ont acquis un grand 
empire, comme en Anglçterre et aux Etat&- 
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Unis, Faction militaire n'est légitime , à l'égard 
des citoyens , que par l'appel de l'autorité civile} 
alors c'est la société qui se Êiit à elle-même 
l'application de sa propre force , et qui en use 
contre ce qui peut la troubler. Les chefs mili- 
taires n'ont pas le droit de déployer de leur 
autorité privée cette force terrible, ni sans 
autorisation légale j admirable et humaine 
institution , qui donne des garanties à la fai- 
blesse contre la force', et qui, en suivant l'or- 
dre de la nature, rend la raison, dont le calme 
est l'apanage, arbitre et modératrice de la 
force , dont la violence est l'attribut. C'est en 
faisant tempérer l'une par l'autre qu'une loi 
prévoyante a pourvu à la sûreté de tout ce qui 
n'est pas armé , à l'égard de tout ce qui l'est : 
autrement le monde fentier ressemblerait à l'E- 
gypte, dans laquelle quelques milliers de Ma- 
meluks font à leur bon plaisir de quelques 
millions d'hommes. L'Histoire est remplie des 
effets funestes, de l'intervention des corps arr 
mes dans les affaires de la cité. Dès que Rome 
eût des citoyens trois fois consuls et triom- 
phateurs , l'armée , instrument de ces triom- 
phes, devint celui d^ leur pouvoir. LesiSylla, 
les Marins , préludèrent aux^ sanglans débats 
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des César , des Pompée et des Octave. La 
liberté périt dans ce choc; les légions se trou- 
vèrent appartenir phis à leurs cbe& qa'à la 
patrie; jusque là elles avaient servi Rome, 
«lies ne voulurent plus que servir les Césars ; 
leur nom remplaça parmi eUes ce grand nom 
de Rome, qui les avait si souvent conduites à 
la victoire, et qui tenait, pour ainsi dire, leurs 
veines toujoursouvertes pour hiioffnrleur sang. 
Bientôt les Césars sortirent du prétoire, créa- 
tures ou victimes des soldats. L'ordre militaire 
fut aussi déréglé dans le Bas-Empire ; les Janis- 
•maires ne sont pas plus terribles pour les sul- 
tans , que ne le furent souvent les prétoriens 
pour les maîtres de Constaniinople; en Russie^ 
les Strélitz et les Gardels firent et défirent les 
czars ; la fille de Pierre-le-Grand marche au 
palais avec cinquante vieux soldats^ vainqueurs 
de Pultawa , et pleins encore de l'image de son 
père ; Catherine n'a qu'à séduire les gardes de 
son trop confiant époux pour s'emparer de 
«on trône et disposer de sa vie. Gustave lïl 
à là tête dé quelques régimens, renverse la 
constitution de son pays , et fonde un pouvoir 
sans Kmite. Jadis, avec l'appui de ses fenati- 
ques l^ons, Cromwd s'était saisi de son roi, 
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dw sceptre, et a'était fi^t un hochet du signe 
révéré du pouvoir législatif de son pays : au 
1 & fructidor , comme au 1 8 brumaire, Fempiro 
fut î^djugé par des soldats. 

Un coup-d'œd jeté sur l'Histoire suffit pour 
montrer de qu^ intérêt il est que Faction mili- 
taire soit toujours bien réglée dans l'état. Il est 
vrai, et c'est la consolation que cet exposé rend 
bien nécessaire, les désordres militaires n'ont 
guère Ueu que dans le désordre même de l'état j, 
alors c'est l'état qui corrompt le militaire;, 
celui-ci ne peut pas rester inactif dans le mou- 
vement général. Commis hommes et comme 
citoyens, les soldats ont des intérêts communs 
avec l'état j le serment prêté au drapeau , l'ar- 
ii^ure dont ils sont revêtus n'étouffentpas chez 
çux les afibctions d^ l'homme et du citoyen ; 
il est impossible que le soldat résiste long-- 
temps aux mobiles de perturbation qui l'envi- 
ronnent. C'est ce quieut lieu en France à l'épo- . 
que de 1 789 5 l'état se troubla , avec le trouble 
la discipline s'évanouit j Louis XYI chercha, 
son armée , et dans le mouvement général de 
la nation , il ne la trouva plus ; à sa voix elle 
eût volé aux frontières, elle y resta sourde dans 
le feu des (hsputes civiles. Voilà ce qu'il fiiut. 
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bien savoir discerner , à quoi il faut &ire la 
plus sérieuse . attention , et ce qui doit faire 
veiller à écarter de rétat tout sujet de troubles, 
pour éviter de perdre l'appui de l'armée , au 
moment où l'on en aurait le plus de besoin. 
Comme c'est l'armée qui en résultat finit 
par décider, en temps de troubles elle de- 
vient de suite l'objet des vœux des conten- 
dans, et par là même celui de leurs recher- 
ches; alors le chef devient le courtisan du 
soldat, celui-ci est averti de son importance ; 
il se sent recherché, et, de passif qu'il doit 
être , il tend à devenir actif L'empire est ex- 
posé à devenir sa proie, et trop souvent il 
fut mis aux enchères par les mains qui n'a- 
vaient que le devoir de le défendre ; une ré- 
volte , qu'on peut appeler grossière , au sein 
du calme de l'état, est un phénomène dont 
il existe bien peu d'exemples. L'entreprise de 
Mallet ne fut point une révolte miUtaire, 
mais im complot de quelques chefs abusant de 
l'obéissance du soldat. Celui-ci fiit trompé 
dsins l'exécution du devoir qu'il croyait rempUr. 
Une révolte directe contre le prince ou con-* 
fre ses ordres , est encore une chose fort rare j 
le mibUiire est encliainé par mille U^is à son, 
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drapeau ; une révolte suit rarement une autre 

révolte. L'honneur du militaire s'y oppose j il 
soufirira beaucoup avant de se décider à se 
charger de ce qui pourrait le montrer comme 
s'écartant de cet honneur. Ainsi, en i8i5, il 
était bien évident que l'armée n'avait aucune 
propension à une nouvelle défection , et qu'elle 
eût supporté beaucoup avant qqe d'y retom- 
ber j les craintes qu'à cette époque on témoi- 
gnait sur cet article, les précautions dont on 
surchargeait cette armée , ne prouvaient chez 
ceux qui se livraient à ces soins superflus , que 
leur impéritie et leur ignorance de ce qui 
met les hommes en mouvement , ou de ce qui 
les retient dans le calme. 

Si la défection n'a pas lieu par caprice , la 
désobéissance contre la répression comman- 
dée d'une attaque sans causes puissantes à la 
fois et évidentes, n'est pas davantage àcraindre. 
Dans.ce cas, l'obéissance du soldat est toujours 
certaine j un instinct naturel de justice et 
d'ordre le retient dans le devoir , et le conduit 
à le rempUr facilement , et même avec alacrité. 
Une insurrection perturbatrice, offensive pour 
la propriété publique ou privée , pour la sû- 
reté individuelle ou commune , sera toujours 
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réprimée par le soldat , sans hésitation et san9^ 
répugnance; alors il est soutenu et comme 
poussé dans son action par le sentiment /le Isk 
droiture naturelle; on s'abuse beaucoup sur 
le compte du soldat : des chefe et des observa^ 
leurs vulgaires se persuadent qu'un homme, 
en revêtant l'habit militaire , abjure tous les 
sentimens et toutes les affections de l'huma^ 
liité, qu'il cesse de vivre de la vie civile, et 
qu'il ne vit plus que de la vie purement mili- 
taire; erreur grossière, méprise fvmeste , qui a 
cuvent entrain^ des chefè à commander à de^ 
hommes comme soldats, ce qu'il était évident 
qu'ils allaient kur refiiser comme membres 
de l'humanité autant qu'eux-^mêmes. Sous la 
cuirasse bat encore le cœur humain; sous le 
casque repose encore cette tête humaine, siège 
de la raison , qui juge le commandement dont 
l'exécution est confiée à la main que cette 
raison doit toujours diriger.... Commardez à 
des troupes des exécutions sur des citoyens ; 
mettez-les en présence de leurs parens , de ceux, 
dont la vue propre à énK>uvoir leur sang les 
rappelle aux sentimens de la natiu*e, et vous 
verrez s'ils ne vous rappelleront point par leur 
conduite que leur cœur leur dicte que la na- 
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ture est avant les armées. S'il y a de la part da 
soldat devoir d'obéir, il y a aussi de la part des 
chefe devoir de regarder à ce qu'ils commandent; 
ces devoirs éoht réciproques, pour qu'il y ait 
certitude et continuité de subordination. 11 se- 
rait dangereux de renouveler l'action des trou- 
pes contre les citoyens; ils finissent inévitable- 
ment par se mêler ensemble. En Angleterre, je 
défie qu'une scèile telle que celle de Manchester 
ait lieu deux ou trois fois. Qn sait par quels 
moyens on peut animer le soldat contre les 
citoyens ; mais cela est bon une ou deux fois 
tout au plus, et ne peut être renouvelé sans 
danger. En temps de mouvement général dans 
unejnation , les àparte de troupes ne sont d'au- 
cun appui , quelque soin que l'on ait pris 
pour s'en assurer; elles finissent toujours par 
se réunir d la nation. Voyez ce qui est arrivé 
au malheureux Louis XVI. Depuis le 1 4 juil- 
let 1789, il n'aurait pas pu compter sur un 
bataillon; l'armée entière suivait le courant 
populaire. Il s'était formé au milieu d'elle , 
comme dans lia âation, une espèce d'enchan- 
tement , qui la maîtrisait et qui la portait dans 
une direction toujours certaine. 11 arrive quel- 
quefois que des mots magiques s'étd^Ussent au 
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fiein d'une natioD , et y exercent un empire 
supérieur à tout autres. A Varennes , au cri 

du temps y les armes tombent des mains de 

• 

deux régimens, dont les chefe (i), aussi ho- 
norables que dévoués , en leur prodiguant les 
soins les plus attentifs , avaient cherché à Étire 
un rempart pour le monarque ; parmi eux , à 
peine quelques-uns suivirent leurs chefe ou 
répondirent à leur appel; le reste, frappé 
comme par la présence de la tête de Méduse , 
resta immobile ou fut grossir les rangs de la 
multitude. Les expériences de ce genre ne 
peuvent être douteuses et ne doivent pas être 
hasardées légèrement. 

Une longue oisiveté relâche le lien de la 
discipline, et dégoûte le soldat. Homme de 
guerre , il ne se sent pas fait pour la paix ; il 
s'y trouve déplacé ; rapproché du citadin , il 
rentre dans l'ordre civil , et il devient raison- 
neur; cela est conséquent.Eloignédeshasards, 
il trouve fermée une carrière dont les hasards 
doivent lui ouvrir toutes les chances; le soldat 
tient plus à l'avancement qu'à la vie ; celle-ci 

(i) M. le duc de Choiseul, pair de France; M. îe^ 
tcHnte Charles de Damas. 
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Itd parait le moyen de l'autre , et vivre , saii» 
avancer, lui semble reculer dans cette même 
vie. Il ne s'explique pas son oisiveté , et il s'en 
dégoûte. 

Les minuties, les tracasseries sont insup- 
portables au soldat , et antipathiques à son 
esprit. Il est homme de main, et d'un état tout 
d'exécution ; son esprit est donc incompatibl<e 
avec celui des minuties. Etre insouciant, déta- 
ché par état d'une vie dont le sacrifice doit tou- 
jours être prêt , il ne peut que se trouver blessé 
par un genre d'occupation ou d'exigeance qui 
Je ramènerait dans cette espèce de détails et 
de soins qui supposent l'extrême désir de la 
conserver. Les colonels faiseurs de l'armée de 
Louis XYI avait mis cette armée au désespoir 
avec leurs modes du Nord , avec leur tenue de 
petits-maîtres. Les Descars, les Guibert, les 
Lambert, les de Guignes, les de Poix , tour à 
tour durs et minutieux, avaient porté dans 
l'âme du soldat français la détestàtion d'un 
genre de service qui iie &isait plus de lui 
qu'un russe, un prussien, une poupée armée , 
et jamais un français. Le duc du Chàtelet fiit 
6ans intention et sans s'en douter , la caus« 
déterixumante de la révolution. Trwsporté dm 
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commandement du régiment doRoi à celui des 
gardes françaises , il répudia l'héritage du ma- 
rédial de Biron, qui, au centre de la corrup- 
tion du temps et delà capitale,' avait maintenu 
ce superbe corps dans une discipline exem- 
plaire , qui le rendait la sauve-garde de Paris. 
On appelait alors les sergens aux gardes , 
les curés de.Paris. U voulut r^nettre à Fécole 
de son ancien r^iment les vétérans de celui 
des gardes. Dégoûtées de lui , elles abandon- 
nèrent le trâne. Oi aurait dit.q^'il y avait xmfi 
conspiration pour enlever cette armée au Roi. 
L'ordonnance qui exigeait la noblesse pour 
parvenir augrade d'officier, étaitun acte d'hu^ 
miliation pour l'armée , et par conséquent un 
acte hostile contre die; de plus, c'était un 
anachronisme véritable ^oar on prenoit le mo« 
ment de l'affaiblissement des idées de noblesse , 
pour attribuer à cette partie privilégiée un 
droit exclusif, propre à blesser toutes les 
autres classes. 

M. de Saint-Germain avait tenté d'intro^ 
dùire dans l'armée le code pénal allemand , 
.entièrement opposé au génie militaire des 
Français; par là, on avait beaucoup offensé le 
militaire. Le bâton n'est pas \m conducteur 
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respecté par les Français ; diez eux l'honneur 
seul est reconnu pour guide 3 si le sabre doit 
atteindre le soldat français , c'est par la pôinifi 
«u par le tranchant^ mais jamais par le plat, 

Louis Xy informé que dans un combat Uvré 
.p^:idant la guerre de Sept Ans , plusieurs oflir 
ciers avaient succombé sous des coups qui ne 
|>ouvâient pas être partis de la main de l'en- 
<nemi : voilà bien des coups de canne payés ^ 
^r^^ondit ce prince. Mot d'un sens exquis , '^ 
Inen &it pour appartenir à un moQurque doué 
•d'un jugement très droit. 

-Le soldat ^t homme comme un autre; ainsi, 
comme les antres hommes , il juge et juge '.sair 
^nement^'toutce -cpà sera dans la ligne du il&- 
voir possible , aéra exécalé:pariui| tout ce i|ui 
s'enéeartera, sera tenté, mais/ne pourrait étne 
^exigé pins d'une fois sans danger. 

Commandez à l'armée du général Lecderc 
'^'dier à Saint-Domingue , quarante mille sol- 
dats adxmpablesTont se laisserjeter sur l'Océan 
6ans.murmui%r , pouraller cliercher un mointde 
nouveau, pour braver un ennemi d'une «spéee 
nouvelle, et pour suf^rterlesfi^xd'un. autre 
soleil que cekd qoi les réchauiMt en Europe. 
'Mais.lorsque^ la ^ Renommée, messagère de Ja 
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xuort , aura appris à l'armée française que le^ 
ossemens de ses frères d'armes blanchissaient 
les rivages empestés et brûlans de Saint-Do- 
mingue , et que si la gloire n'a pas cessé de leur 
être fidèle, aucun but d'utilité . n'a consolé 
leurs mânes, im second embarquement pré- 
sentera les plus grandes diiSicultés. Essayez 
d'envoyer une armée française en Russie, en 
Egypte , à Saint-Domingue , et vous verrez ce 
qui arrivera. Or, c'est cet ensemble de causes 
de relâchement, de dégoût et finalement de 
défection, qui ont décidé le mouvement de 
Parmée espagnole. Elle a fini par manquer à 
son roi , parce que depuis long-temps son roi 
lui avait manqué. Je parle des hommes , et à 
des hommes raisonnables , et par conséquent , 
je ne dois pas craindre de 'parler raison. Au- 
jourd'hui la raison forme le droit commun et 
le tribunal universel j laissons crier à V anar- 
chie j au révolutionnaire^ ceux dont tout le 
dictionnaire politique se compose de deux ou 
trois mots qu'ils n'entendent pas; pour nous , 
tenons-nous à la raison ; c'est l'ancre du vais- 
seau; c'est le langage commun qui réunit entre 
elles tl)utes les paities de l'humanité; deman- 
dons^nous qu'est le soldait? ]je défenseur de la 



patrie j mais il est aussi son en&nt; il lui donne 
sa vie : est-ce donc trop que de lui donner 
aussi les moyens de l'entretenir? Comment 
vous défendra cdui dont la misère aura d'à* 
vance afiàibli le bras et flétri le cœur? Que 
fait la patrie à celui qui n'en reçoit que des 
rigueurs? Que fait le devoir à celui dont la 
force ne correspond pas à la volonté de le rem- 
plir? Le devoir -dû soldat est de mourir pour 
celui auquel il s'est attaché ; le devoir de ce* 
lui-ci est de le nourrir et de pourvoir à ses be- 
soins» Quelle absurdité d'ailleurs que celle de 
commencer par énerver l'instrument dont on 
attend le service ? On ne se conduit pas ainsi 
avec les animaux utiles. Il y a donc un contrat 
véritable entre le soldat et son chef : tout ce 
^ui a été promis et convenu de part, et d'autre 
doit être accompli , ou le contrat est rompu. 
Le serviteur de la patrie , et , par ce nom de 
patrie, j'entends aussi le prince exerçant les 
pouvoirs de l'Etat , ne peut être d'une condi*- 
tion inférieure aux serviteurs des particuUers. 
Les lois civiles ont pourvu à l'observation de 
leurs engagemens réciproques; le service le 
plus noble en lui-même serait-il réservé à un 
traitement inférieur? Cela choque les pre- 

5 
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ttiières notions de la justice et de la raison^ et 
l'insistance dans im système aussi déraison- 
nable serait le grand chetein de la rébellion. 
Que des lois sévères retiennent sous le dra- 
peau ou rappellent auprès de lui les serviteurs 
de la patrie, rien n!est plus juste : ces lois ne 
seront pas faites contre ceux qu'elles attein- 
dront, mais pour la patrie, dont le service est 
d'une trop grande importance pour être dé- 
laissé sans son congé. La désertion du soldat 
' blesse chaque mrembre dé l'association ^ et l'as- 
sociation toute entière , en les exposant à res- 
ter sans défense au moment même où elle leur 
serait plus nécessaire. Mais la désertion de la 
société ne doit ni précéder ni accompagner 
celle du soldati Le prince qui laisse son soldat 
sans paih , sans paie, sans habits , sans méde- 
cins, a déserté le premier; le soldat n'a fait 
que le suivre; le chef est le premier coupable ; 
|e premier il a rompu le contrat. L'homme 
rejeté par cet abandon dans l'état de nature , 
a repris les diréits qu'il avait reçus d'elle; il a 
été délié, et le déserteur apparent, dans le Ëdtj^ 
n'est plus qu'un afiranchi. Toute rigueur qui 
suit l'infraction non réparée du contrat, est 
un abus de la forcé ; si cet abus va jusqu'à l'et 
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fusion du sang, il devient un assassinat vérir 
table. Il &ut enfin s'entendre , et savoir si leê 
hommes sont de pures machines dans les mams 
de quelques che6 , ou bien des parties de la 
création correspondantes à ceux qui les font 
mouvoir , et participant aux mêmes principes 
de sensation et aux mêmes droits de conserva- 
tion. Le soldat doit une obéissance aveugle et 
illimitée à son chef, en tout ce qui est du ser- 
vice miUtaire. La trompette sonne; il n'a pas 
à s'enquérir sur quelles contrées vont flotter 
ses étendards ; il n'a qu'à les suivre : la foudre 
gronde , l'ennemi marche ; il n'a pas pilus à 
compter le nombre des coups que celui de ses 
adversaires ; il a su et accepté tout cela en pas- 
sant sous le drapeau; il a dû y hre gravés : 
mort et lauriers ; voilà le terme et le prix de 
son bail. Mais cette abnégation de la vie ne 
peut jamais être la certitude de la mort; le 
soldat en a accepté les hasards, mais non pas 
la certitude : si la mort était certaine, on ne 
trouverait pas un soldat. De plus , l'exigeance 
doit être inséparable de la possibilité ; com- 
mander l'impossible est commander la déso-* 
béissance; les hommes ne sont pas des instru-* 
mens aveugles : avant d'agir , et à quel prix , 
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grand diea! ils Teulent savoir si agir servira à 
quelque chose ; et lorsque la démonstration de 
l'impossilHlité se révèle de toute part, la ré- 
volte du coeur suit de |Nres celle de Fesprit; et 
ne croyez pas que le soldat ne smt pas un très 
juste appréciateur de cette possibilité; la na- 
ture, qui a pourvu chaque être de tout l'in- 
stinct nécessaire pour sa conservation, a révélé 
à tout honune et placé au fond de son coeur 
le sentiment de la limite où finit le devoir des 
sacrifices , et commence le droit de la conser- 
vation propre. H Ëiut donc bien se garder de 
violenter cette nature , ea commandant au mi- 
litaire ce qui dépasse évidenmient la mesure 
de ses forces. Si vous l'oubliez , de son côté il 
oubliera qu'il est soldat , pour se rappeler avant 
tout et peut-être uniquement qu'il est homme. 
Le roi des rois, le dominateur de l'asie, le 
superbe Xercès rassemble autour de sa tente 
les flots de ces peuples que, dans son orgueil, il 
a appelés de toutes les parties de son vaste em- 
pire , poiu" servir de ministresà ses vengeances 
contre les Grecs trop lents à obéir à ses ordres; 
du haut d'une montagne ses r^ards se promè* 
nent sur les innombrables bataillons qui doi* 
vent fouler aux pieds cette Grèce ^p étroite 
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pour les contenir : à la vue de ces victimes 
préparées du trépas, il se trouble , il s'émeut , 
^on cœur redevient celui d'un homme, les 
larmes inondent son visage; il ne peut soute- 
nir sans frémir l'aspect de cette multitude ras- 
semblée pour fournir aux festins de la mort , 
et qui, à sa voix, a quitté le doux sol delà pa- 
trie qu'elle ne doit plus revoir; humaine e^; ho- 
norable pensée, faite pour racheter quelque 
partie des fiiutes de cet insensé. Les gladia- 
teurs en entrant dans l'arène saluaient les empe- 
reurs par ces lugubres accens dont le son at- 
tendrissant porte encore , après deux mille ans, 
la douleur et la pitié dans nos âmes : morituri 
te salutant y mais c'étaient des esclaves ; mais 
c'étaient des hommes dans lesquels un peuple 
iéroce, d'accord avec des maîtres aussi ou ^ lus 
barbares encore que lui, méconnaissaient le ca- 
ractère et les droits sacrés de l'humanité : mais 
les soldats des peuples chrétiens et civiUsés ne 
sont pas des gladiateurs dans une arène , li^ 
vrés au glaive pour l'amusement d'un peuple 
inhumain, mais des en&ins delà patrie, qui doit 
être avare de leur sang et prodigue de soins à 
leur égard. 

Faisons l'application de ces prmcipes à l'ar- 
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mée espagnole , et observons, i * qu'en E^>agne 

les embarquemens destroi:qpes ne se sont jamais 
Êdts sans difficulté pour FAménque : il était 
reconnu dans cette armée, qu'aller en Amér^ 
que ou bien au tombeau, étaient syncmymes : 
qudques débris des combats , quelques restes 
échappés à l'insalubrité du climat, étaient tout 
ce que l'Espagne revoyait de ses babitans emr 
ployés dans ces expéditions lontaines. Le sol- 
dat espagnol en partant pour FAmérique, de- 
vait renoncer à jamais à l'Espagne ; là il n'y 
avait pas seulement des chances de mort, 
comme le renferme l'état militaire en Europe, 
mais encore la certitude d'une mort inévitable 
etaffi*euse. De$régimens envoyés en Amérique, 
jamais l'Espagne n'a rien revu que les dra^ 
peaux : personnel et matériel, tout y restait. 

. 2*. Des expéditions espagnoles ne ressem- 
l>lent pas à celles qui sont préparées en Angle- 
terre ou bien en Hollande j ces deux pays de 
la richesse , de la propreté , des soins bien en- 
tendus, une expédition anglaise, par suite de 
la richesse nationale, de l'habitude des soins , 
et de celle de ces sortes d'expéditions, présente 
à ceux qui en font partie , les moyens de santé 
et de préservation dont on peut jouir dans des 
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voyages de plaisir. La répugnance à feiré par- 
tie d'expéditions qui ofirent tout ce qui peut 
être raisonnablement exigé, serait inexcusable j 
mais c'est ce qui ne se rencontre pas de même 
dans les expéditions espagnoles. Tout y man-^ 
que ; rien n'est jamais prêt ; la saleté y produit 
l'infection j la parcimonie et la fraude prési- 
dent aux approvisionnemens : une partie est 
plus propre à donner la mort qu'à soutenir 
la vie ; tous les soins de la santé manquent. 
Quelle horreur ne doivent pas inspirer de» 
tran^orts pareils qui doivent être £iits à des 
distances immenses , sous les feux d'un soleil 
dévorant, et pour aboutir dans les Êinges d'une 
terre successivementjiétrempéeparlestorrens 
que vomissent les tropiques , et embrasée par 
les ardeurs d'une canicule de six mois : telle 
est. la destinée des malheureux que l'Espagne, 
envoie dans ces cruels cHmats. L'armée espa- 
gnole était régénérée, comme nous l'avons 
montré dans le commencement de cet ouvrage; 
elle était formée d'élémens nouveaux et puisés 
dans la révolution ; les officiers surtout étaient 
tous enfansde cette même révolution : plusieurs 
insurrections, comme plusieurs chefs mihtaires, 
avaient déjà éclaté. 



( 70 
De plus, Fentreprise d'O'donnel, au mois de 

juillet dernier, avait du laisser des germes 

d'indisposition et d'indiscipline. 

L'armée manquait de tout; il passe pour 
constant qUe depuis plusiem^ mois la paie 
manquait absolument, et en considérant 
l'état des finances de l'Espagne , cela ne pré- 
sente rien que de très probable. Officiers et 
soldats se trouvaient dans un dénuement 
qui les forçait en grand nombre de recourir 
à la cbarité publique , d'humilier devant les, 
plus, vils secours des jfronts destinés à feire 
pâlir leurs ennemis et de faire étendre vers 
une aumône flétrissante les mêmes mayis qui 
devaient aller donner des fers aux vastes et 
opulens empires où naissent l'or et les pierres 
précieuses dont s'enrichit et se décore le reste 
du monde. 

Tout semblait donc avoir été préparé comme 
avec soin poiu* ébranler dans cette armée la 
fidélité , pour la dégoûter du service , et pour 
rompre le lien de l'obéissance ; dans un pareil 
état , le contrat entre celui qui exigeait le ser- 
vice et celui qui devait le rendre , était mani- 
festement rompu , et quiconque lisait à la fois 
le tableau tracé par le roi lui-même , de l'état 
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de cette armée (i), de celui de son royaume , 

et les injonctions menaçantes par lesquelles 
il voulait retenir ou rappeler sous le drapeau 
des hommes qu'il laissait mourir de faim, ne 
pouvait pas s'empêcher de reconnaître que le 
roi ne s'entendait pas lui-même, en demandant 
une chose au-dessus de la nature, contraire à 
la raison, à la justice, à la sainteté des con- 
trats , et prévoyait que ces extrémités amène- 
raient i'armée à une insurrection éclatante et 
prochaine. Etrange manière déjuger des choses 
et de conduire les hommes ; on croit avoir le 
droit de tout eliger d'eux, sans que de son 
côté, on se croie tenu de rien à leur égard : 
toutes les charges sont d'im côté et aucune 
de l'autre; c'est le Ëdhle, celui qui doit rece- 
voir la force, qui use de ces exigeances à l'é- 
gard de celui qui a cette force et qui doit la 
lui donner , et l'on s'imagine que parce que ces 
hommes sont tenus de devoirs d'une natu- 
re particuUère , on a le droit de tout exiger 
d'eux , que rien ne leur est du , que leurs souf- 
frances, leur vie, tout vous appartient. Ah! 



(i) Voyez les proclamations du roi d'Espagne, relatiyes 
^ k désertion. 
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de pareilles doctrines ne peuvent que conduire 

à des catastrophes ceux qui en font la base do 
leur conduite, il faut être aveugle pour ne 
pas voir où elles aboutissent inévitablement ; 
il faut croire que les autres, ses semblables, 
sont pétris d'un autre limon que celui doni 
on l'est soi-même, pour pouvoir supposer 
qu'ils se soumettront toujours à ce qui contra- 
rie tellement la nature de Fhomme, les pen- 
chans de son cœur, et les lumières de son 
esprit. Oiangeons les rôles un moment, et 
guettons ceux qui pleins de l'orgueil du com- 
mandement et confians dans l'habitude de l'o- 
béissance , imposent aux autres le joug de ces 
prescriptions cruelles, mettons -les à la place 
de ceux-ci , que ce soit leur tour de les su- 
bir, comme leur cœur vase soulever, comme 
ce qu'ils regardent et veulent fiiire passer pour 
si criminel aujourd'hui , dans cet état valeur 
paraître la chose du monde la plus légitime ! 
Ah ! quand il s'agit de charger les autres on 
est fort libéral; mais c'est quand il faut 
prendre le &rdeau sur soi-même que l'on com- 
mence à bien évaluer sa pesanteur : on ne 
voudrait pas y toucher du bout du doigt. 
Or^ telle était la déplorable position dan» 
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laquelle le désordre dugouvernement de Ferdi- 
nand avait placé l'armée espagnole (i). C'est 
de ses propres mains que ce prince avait rom- 
pules liens qui lui attachaient cette armée, qui 
pendant tant d'années et par tant de travaux 
ne lui avait pas donné de si éclatantes preuves 
.de dévouement, pour aboutir à une révolte, à 
une séparation violente , si elle n'eût pas été 
tounnentée, dégoûtée et comme saturée à 
plaisir de ce qui pouvait la forcer à embrasser 
la résolution qu'elle a fini par prendre. Dans 
tout ceci, le gouvernement espagnol n'a mon- 
tré d'art que dans un seul point, celui de dis- 
soudre son armée, et il y a parfaitement réussi* 

(i) Les choses en étaient au point que le roi d'Espagne 
s'est vu réduit à frapper d'une contribution forcée la 
ville de Cadix ^ le jour qui a suivi la cessation de la 
fièvre jaune : acte unique dans l'Histoire. 

On avait fait sortir du port des vaisseaux marchands , 
pour leur faire acquitter des droits de douannes dans 
d'autres ports du royaume; depuis quelque temps, le 
gouvernement espagnol vivait de ce que dans le Levant 
on appelle des avanies. 

<Juand le cardinal de Loménie fut réduit à vivre jour 
à jour du produit des barrières de Paris , il fallut partir. 
Tout gouvernement qui en est là , ne peut pas compter 
sur huit jours d'existence. 
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L'armée d'Espagne avait lieu d'épfouver le» 
plus vifs raécontentemens; mais si grands qu'ils 
fussent, ils n'auraient pas suffi pour décider 
l'explosion , si elle ne s'était pas senti soutenue 
par les mécontentemens publics. Mais les 
choses étaient arrivées k ce point critique 
dans lequel les mécontentemens se touchent, 
et en se touchant forment un faisceau dont la 
force est irrésistible : 7 à 8 mille honmies, relé- 
gués à l'extrémité de la péninsule, n'étaient 
pas en état de déclarer la guerre au roi d'Es^ 
pagne , ni de conquérir son royaume , si l'Es- 
pagne eût encore appartenu réellement à ce 
roi , et si elle eût été disposée à le seconder ; 
une insurrection emporte toujours avec elle 
un caractère peu favorable, et trouve beau- 
coup de préjugés à surmonter ; une insurrec- 
tion militaire se présente sous des rapports 
encore^ moins favorables ; pour qu'elle n'ap- 
pelle pas tout le monde contre elle, il faut 
qu'elle ait tout le monde pour elle ; car autre- 
ment elle sera bientôt étoufiee. Mais si par 
malheur cette insurrection ouverte est en har- 
monie avec l'insurrection cadhée et déjà exi- 
stante au fond des cœurs, si les plaintes et le$ 
griefs de l'armée sont les griefs et les plaintes. 
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publics, alors les insurgens ne sont plus des 

ennemis, mais des oi^anes; des hommes isolés, 
mais un centre commim ; alors après quelques 
momens de consultation et d'hésitation , on se 
réunit à eux; d'un effort commun on attaque 
Tobjet qui produit l'irritation , on le renverse; 
des che& donnés par la nécessité se trouvent 
tout d^un coup acceptés par la masse, et ceux 
qui dans Fisolement de lem^ mécontentement 
eussent passés pour des traîtres et eussent été 
punis comme tels, réunis aux mécontente- 
mens publics, leur servent de vengeurs, et se 
voient proclamés les libérateurs de la patrie : 
cette théorie est si simple, qu'en vérité on ne 
conçoit pas comment le gouvernement espa- 
gnol s'est mis dans l'état d'en ressentir les effets. 
Or, voilà précisément ce qui est arrivé de l'ar- 
mée, du gouvernement et du peuple d'Espagne. 
L'armée était mécontente , et à bon droit; 
le peuple l'était aussi , et avec la même raison. 
Les chefs miUtaires ont jugé la position ; ils 
ont reconnu qu'il n'y avait qu'à soulever un 
épiderme pour faire apparaître une autre Es- 
pagne que celle qui paraissait à la vue, qu'il 
ne s'agissait que de rompre la glace, d'ouvrir 
im dçbouché à la manifestation des sentipfiens 
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lix^ cette ville plus américaine qu'Espa- 
gnole, dont l'état est de s'entRtenir des affidreg 
de l'Amérique, source de sa richesse. Cette 
arméeavait vu rentrer dans le port un des vais 
seaux russes eedés à l'Espagne, qui n'a pas 
pu se soutenir sur l'eau pendant la moitié de 
sa carrière^ elle avait pu apprendre que la 
frégate lis ibelle, dans le cours de la traver- 
sée, de dése^)oir et de misère avait été se 
jeter dans les ports de l'ennemi contre le- 
quel elle était envoyée ; elle a pu apprendre 
que la moitié de ces trois mille hommes eaoft- 
barques comme des moutons était hors de 
combat ou jetés à la mer, en arrivant à leur 
destination; elle a pu entendre parler jour- 
nellement de l'inutilité des efforts de Morillo, 
des désastres de ses frères d'armes , des succès 
et des forces croissantes de l'ennemi ; elle con- 
templait depuis im an ses pavillons bravant 
Cadix lui-mêmg, et épouvantant tous les riva- 
ges de l'Espagne ; elle a pu i^econnaitre qu'une 
nouvelle conquête de l'Amérique était impos- 
sible (i). Déterminée par cet ensemble de 

(i) Voyez les proclamatioDS de Qidroga et des antres 
chefs; ils dédarcnt unifonnéineDt que ]a conquête de 
TAmérique est impossible. 
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circonstances irrésistibles , l'armée a éclaté ail 
milieu du dénuement le plus absolu, des mé- 
contentemens publics , de l'attente d'une 
déportation personnelle, des tortures de la 
transplantation et de la mort en Amérique. 
On devait s'attendre à ce résultat; et de-^ 
puis long-temps, tout œil pénétrant le voyait 
arriver. 

Cette même armée qui a rompu âes engage* 
mens avec le roi d'Espagne, pour ne pas se 
laisser déporter en Amérique , à sa voix , aurait 
volé aux frontières; si l'ennemi les eût mena* 
cées.Des hommes éclairés connaissent la difie- 
fence qui se trouve entre défendre la patrie sur 
son sol et contre l'étranger, ou bien aller atta- 
quer chez eux des hommes qui ne vous deman- 
dent rien, ou plutôt qui ne vous demandent 
que ce que vous avez voulu et fait vous-même , 
c'est -à- dire ) être les maîtres chez vous : car, 
voilà toute la querelle de l'Amérique avec l'Es- 
pagne : la première veut être la maîtresse en 
Amérique , comme laisser la seconde être la 
maîtresse en Espagne, cela n'est ni ambitieuiK 
ni criminel. On ne peut pas engager les hommes 
à se condamner à d'horribles souffi*ances sans 
aucun but apparent d'utilité^ le jour de l'exa- 
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men ne penl tarder à arriver; et ce jonr-là ^ 

quand les hommes ont dit pourquoi , le résul- 
tat n'est ]4ii5 douteox. 

Telles sont les considérations principales 
que nous ont présentées le grand érènenement 
et le grand exemple de l'insurrection deFarmée 
espagnole : elle a des caractères particuliers , 
mais teUement appropriés à la nature des 
choses qu'il était poss3)le d'en assigner les 
degrés, par qui voulait y Êiire attention^ ainsi 
qu'en suivre le développement, comme jour 
par jour. 

Une insurrection militaire est toujours un 
malheur et un désordre; on pourrait presque 
dire une difformité dans l'ordre social et civil. 
Beaucoup de dangers sont attachés à im pare3 
exemple, avec des masses d'hommes dont les 
brassont plus forts que les têtes, que beaucoup 
d'incitations peuvent remuer, et dont l'inter- 
vention est irrésistiMe. Cest une question har- 
die et bien dâicate à traiter , que celle de la 
légitimité de Pinsurrection ; ses dangers doi- 
vent la foire tenir à l'écart , et loin des yeux du 
vulgaire trc^ sujet à l'erreur; mais si les insur* 
gens, quels qu'ils soient, ne peuvent être tout-à- 
£01 exempts de Uâme, combien n'enméritent 
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|>as cenx qm , en accumulant les torts et let 
feutes, poussent les hommes à ces fatales réso- 
lutions : si on ne veut pas qu'il y ait révolte 
contre soi, que l'on ne commence point par se 
révolter soi-même contre la raison , conti-e? 
l'humanité, contre la possibiUté , contre Févi-* 
dence ; vous commandez aux hommes ce qui 
dépasse la mesure de leurs forces, ce qui blesse 
toutes leurs facultés physiques et morales; voua 
vous reposez sui* l'espoir d'une obéissance d'ha- 
bitude ; vous serez trompés dans , vos calculs j 
vous aurez précipité dans la révolte : laissons 
à FAlcoran et à l'Orient les commandemens 
absolus et Pobéissance aveugle ; l'Évangile et 
l'Europe ne connaissent plus que les comman- 
4emens éclairés et l'obéissance raisonnable : ra- 
tionabile ^bsequiem. Plus nous avançons dans 
la carrière lumineuse où nous sommes entrés, 
J^lus l'empire s'éclairera , et plus auisi l'obéis- 
sance s'assurera. Les lumières des gouvernés 
forceront les gouvernemtos à ne commander 
rien que d'éclairé ; l'un craindra de prescrire 
ce qui ne supporterait pas la lumière j l'autre 
n'osera pas se refuser à ce qui la lui repré- 
sentera. 1 
Pour condamner l'armée d'Espagne , il fau* 

6.. 



« 
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draitcondamner l'armée prussieiine(i );raiie^ 

forcé son roî de reprendre sa couronne; l'autre 
a forcé le sien de reprendre son serment : l'une 
a entendu et sauvé la Prusse, l'autre a entendu 
et sauvé l'Espagne; mais il y a entre elles uae 
diffi^ence en &veur de l'armée d'Espagne^ 
c'est que celle-ci n'a pas manqué en présience 
del'^inemi, qu'elle a cédé à des soufirances 
inouies, à la nécessité de se soustraire à la dé- 
portation en Amérique , et à une mort certaine 
et inutile; au lieu que l'armée prussienne a 
manqué sur le cliamp de bataiUe, qu'elle n'é- 
prouvait pas la privation d'aucun des moy^is 
d'entretien que le soldat a le droit de redamcr. 



(i) Lors de rinsurrection de rarmée prussienne , leé 
éloges pleuvaient... Lors de rinsurrection de rarmée 
espagnole, c'était le tour des reproches. On jouissait avec 
délices des lésuitats de l'insurrection prussienne ;«.. tm 
anathématisait ceux de Tinsurrection espagnole : la 
première était conforme à tous les devoirs , la seconda 
violait tous les' droits... Jugemens de .parti que tout cela, 
dans lesquels pas plus d'un côté que de Fautre , on ne 
trouve une ombre de justice, ni de conformité avec l'ordr» 
social.... En temps de parti tel que le nôtre, l'esprit 
de parti tient la balance et la fait pencher au gré de$ io- 
térêtj personnels. 
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qu'elle n^avaît à courir que les diances atta- 
chées à Fétat militaire , et communes à toutes 
les armées, et qu^elle a pris rîiiitiative dansun^ 
système politique dont elle ne pouvait |amat& 
être juge , en sécartant d*un devoir militaire 
dont elle ne devait jamais s'afiranchir ; et ce^ 
pendant qui blâme Farmée prussienne? tant 
son t délica tes les grandes questions qui décî'dent 
des intérêts primitife et respectifs des membres 
des associations humaines y tant il est difficile 
d'assigner le point précis auquel , de part et 
d'autre , on rentre comme dans Fétat de nature^ 
et Fon cesse d'être tenu de quelque chose. Dans 
ces cas épineux, le plus sûr^ pour la tranqiûl- 
lîté des sociétés , est de ne considérer que 1^ 
Êiits , et de se tenir au résultat positif* Celui 
de l'insurrection de Farmée espagnole est im- 
mense. L'armée prussienne changea la Êice de 
l'Europe j en 1812 ; Farmée d'Espagne a changé 
la fece du monde en 1820 : nous dirons com- 
ment, quelques pages plus loin. En attendant 
qu^ nous soit peitiiis d'ob éîr à un sentiment 
naturel qui nous ramène vers cet inépuisable 
sujet de réflexions ^ et qui nous fait répéter k 
chaque instant, il semble que Von a itprU plai- 
sir âfaireperdre sonarmêe au roi (f Espagne^ 
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Ce prince peut bien redemander sa demierr 
couronne à ceux qui , par leurs préji]^és , leior 
ignorance et leur témérité , ont porté Tarmée 
à ce point de mécontentement qui &it les inr 
surrections militaires : car ce sontlnen eux qui 
Font perdu^ et puis, écoutez ces courtisans^ 

présent le phis fîmeste 

Qne paisse faire aux rois la colère céleste. 



CHAPITRE m. 

Premier et second règne de PerdUnand VII. 

X-iE premier a été fort contesté. 

Le seotmd a été fort absolu. 

Le premier a commencé par une intrigue 
de palais, et a fini par une catastrophe étran«- 
gère. 

Le second a commencé par l'enthousiasme 
de l'amour de l'Espagne pour ce prince, et a 
fini par ime explosion de méccmt^itemens et 
par une catastrophe intérieure. Quel est donc 
ce prince dont les malheurs ont long-temps 
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intéressé le monde, dont les prospérités l'ont 

embarrassé , et dont la chute l'ébranlé? 

U est rare que d'aussi grands effets dépen- 
dent d'une seule cause, et que les choses n'y 
entrent pas au moins autant que les hommes : 
ainsi tout ce qui s'est passé en Espagne , tout 
ce qu'a éprouvé Ferdinand VII depuis son 
entrée dans la vie royale et dans la carrière 
politique, ne vient pas de lui seulj lui prince 
agit rarement d'une manière privative et isolée. 
Bien souvent il est un résultat plutôt qu'une 
cause, et il se trouve porté dans ime direction 
par des antécédens étrangers à lui-même au- 
tant qu'impérieux ; telle me paraît avoir été 
la position dans laquelle s'est rencontré Fer- 
dinand VII : tous ses mallieurs ne sont pa^ 
de lui , toutes ses &utes aussi ne viennent pas 
davantage de lui ; on est trop porté à juger les 
grands, et surtout les maîtres du monde, avec 
sévérité. On proportionne les exigeances à 
leur élévation , on leur commande toutes les 
vertus de leur rang , les talens de toutes le« 
affaires qu'ils ont à diriger 3 on leur rej^roche 
ce que la nature leur a refusé, ce que l'édu- 
cation leur a donné ou leur a enlevé, ce que 
leur entourage leur a communiqué ou sous- 
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trait, n entre dans ces jugemens quelque chose 
de celte vengeance secrète qu'inspire le sen- 
timent de la dépendance, et Ton croit sentir 
le poids du joug all^é en s'en prenant à . . 
la main qui l'impose. Il faut être juste et sa- 
voir évaluer les choses telles qu^elles sont j fl 
n'appartient qu'à des génies d'un ordre tout 
à fait supérieur, à ces hommes que la nature 
semble tenir comme en réserve pour corriger 
les écarts ou redresser la marche d'une partie 
du genre, humain, de s'élever au-dessus des 
lois, des mœurs, des préjugés d'un pays tout 
entier, et de le forcer malgré lui à ah jurer son 
ancienne existence pour en revêtir une nou- 
velle j de pareils coups de force ne peuvent 
être Pouvrage que de ces hommes privilégiés 
qui apparaissent de loin en loin dans le désert 
^e l'histoire, comme s'élèvent au sein de 
vastes soUtudes des monumens destinés à 
guider les pas du voyagem*; ces hommes 
sont des flambeaux allumés au milieu de 
l'humanité pour lui servir de fanal ; mais à 
ce titre même ils doivent être fort rares , et 
à combien, parmi les mortels, ont appar-^ 
tenu ces qualités r^énératrices qui donnè-^ 
ïent à Pierre^le-Grand la forcé de redresser 
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sa nation courbée par des siècles d'esclavage 

barbare , comme Farbre est plié par le vent. 
Des hommes de cette trempe peuvent être 
considérés comme les suppléans du Créateur 
lui-même ; car l'accès à cette vie morale n'est 
pas moins merveilleux que celui qui n'est ou- 
vert qu'à la vie commune à tous les animaux; 
ces hommes sont d^ exceptions dans l'espèce. 
Hors de là les princes nés dans le porphyre 
ne sont guère que les représentans de l'état 
moral de leur pays , et trop souvent quelques 
redressemens partiels daiis les abus crians, 
suffisent à la fois à leur ambition et à leur génie. 

U feut donc pour apprécier au juste le mérite 
des deux premiers règnes de Ferdinand VII, 
commencer par se demander qu'étaient en Es- 
pagne, la cour, le gouvernement, et les mœurs. 
De la réponse à cette seconde question suivra 
nécessairement la réponse à la première. 

A l'époque de la naissance de Ferdinand, 
l'Espagne était le pays de l'Europe le plus re- 
culé sous les trois rapports indiqués ci-dessus , 
celui dans lequel se retrouvaient le plus de 
traces du régime des palais de l'Orient , et du 
gouvernement de la Turquie. Charles IV, père 
de Ferdinand, possédait toutes les vertus cpm- 
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munes aux princes de sa maison; chrétien 

fervent , fils tendre et respectueux , époux fi- 
dèle et confiant, père sensible, modèle de 
mœurs, ami de la simplicité, affable et Inen- 
Êiisant, égal à tout homme en vertus privées, 
mais inférieur à son rang en vertus royales ; 
et ce sont pourtant celles-ci t^ui sur le trône , 
comme l'habileté sur un vaisseau, finissent 
par donner à ces pilotes du genre humain les 
moyens de se maintenir eux-mêmes contre 
les tempêtes, et ceux de le préserver lui-même 
du naufrage. Les rois ne sont pas faits seule- 
ment pour les vertus privées ^ ils ne peuvent 
gouverner qu'avec l'appui des talens politicjues ; 
gouverner est leur état , et ce n'est qu'avec 
l'esprit de cet état qu'ils peuvent s'en ac- 
quitter. 

Charles IV , roi de temps calmes et ordi- 
naires, eut le malheur de se trouver dans le 
temps très extraordinaire de la révolution, et 
comme face à face avec cette redoutable enne- 
mie du quiétisme des gouvememens de cette 
époque ; elle a très fi^équemment interrompu 
leur sonmieil. 

Si beaucoup de gouvernemcns n'ont paç 
entendu grand' chose à cette révolution, ou 
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peut conjecturer avec vraisemblance que 

le roi de la vieille Espagne ne l'avait pas 
mieux jugé que ses collègues. Après l'avoir 
combattu, ainsi qu'il avait pu le &ire , il avait 
fini par lui tendre la main , et par s'en déclarer 
l'allié : depuis Baie 1795, jusqu'à Bay^nne 
1808, Charles IV fut sans interruption l'allié 
de tous les gouvernemens de la France , et il 
ne dédaigna pas de laisser faire par Napoléon^ 
encore alors Buonaparte^ sur la tête de sa propre 
fille 5 l'essai du placement de la première cou- 
ronne que la main de ce jeune modérateur de 
la r^ubHque eût encore touchée , en prélu- 
dant ainsi à ce qu'il se réservait de faire pour 
lui-même; mallieureusem^it Cliarles IV fut 
entraîné dans l'asservissement à un Ëivori qui 
fit des liens de l'amitié dont ce prince l'hono- 
rait, une. chaîne avec laquelle il l'a comme 
enlacé pendant toute sa vie, et l'a traîné de 
faute en &ute jusque dans l'abyme. 

Si l'aveuglement de la passion et celui de 
l'amitié s'étaient réunis pour affermir l'em- 
pire du favori, toutes les haines de la cour, 
toutes celles de la famille, et l'animadversion 
de la nation, de leur côté , étaient aussi conju^ 
rées contre cetiiomme, soutenu par Le prince^ 
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mais abhoré de tous. Comme il arrive tonjonr^ 
dans cet état d'assujétissement commun et 
forcé, c'était antom* de Fliéritier de la cou- 
renne que s'étaient a^lonaérés les ennemi du 
superbe dcmiinatenr de son maître pt de l'Es- 
pagne. Ferdinand avait épousé uni princesse 
de Na pies, qui , héritière des hautes ambitions 
d'une mère, laquelle , de son côté , ayait aussi 
plié Flapies pendant vingt ans au joug d'un 
Êivori étranger, paraissait dans son^ humeur 
altière, plus iàite f>our commander que pour 
obéir 9 et qui semblait montrer dans le lom- 
tain , au Êivori, l'orage qu'elle rassasAIaît sur 
sa tête : bientôt le tombeau Pengloutit , en 
laissant son époux et l'Espagne convaincus 
qu'une de ces trames odieuses, qiîeFEurope 
civilisée a reléguées dans les palais dé l'Orient^ 
avait coupé le fil de cette vie menaçante. De- 
pois lors^ Ferdinand vécut presquef en captif 
dans la cour de son père, objet des cruds onr- 
brages d'une mère ennemie, et d'un favori 
rendu implacable par ses propres terreurs. La 
€!Our d'Espagne n'admet pas comiôe ceHes de 
l'Europe la liberté pour les princes qu'elle ren^ 
lî?rnie. La rouille des chaînes de l'Afrique s^y 
fiait encore remarquer; on la retrouve dans la 
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stcrveillancë stricte qui compte tous les pas 
des membres de k famille royale , et qui ne 
délie , pour ainsi dire , leurs membres qu'à la 
voi& du souverain ^ une autorisation expresse 
est nécessaire aux princes de cette cour pour 
les actes qui entrent dans l'état habituel et 
commun de la vie de tous les hommes y il faut 
qu'une permission leur ouvre les portes du 
palais, lorsque le devoir ou le plaisir les invite 
à ea sortir : la haine de l'administration du 
prince de la Paix était montée au point de 
persuader aux conseils du prince des Astiuîes 
d'attaquer ouvertement celui qui flétrissait à 
la fois l'iionneur du trône , et qui énervait la 
force de l'état, Décom'ert, arrêté, convaincu, 
Ferdinand dut recourir à l'indulgence d'un 
père qui se sentait plus ofifensé dans son &- 
vori qu'il ne l'eut été dans lui-même , et le 
pardon dut lui coûter d'autant plus à accepter, 
qu'il fallait le recevoir d'mie main qui se mon- 
trait plus à mesure qu'elle afiectait davantage 
de se cacher. Quelc^es mois après éclata la 
conjuration d'AranJuez ; Charles IV se vit ar- 
racher la couronne par ceux dont le devoir était 
de la maintenir sur sa tête au prix de leur sang ; 
lÛie insurrection des gardes-du-corps trans- 
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fera aa fik le trône du pèi^e, et les 

mens publics, tant ils étaient grands, einrail k 
pouvoir de dérober également aux yeux âa 
peuple et à ceux du prince les deroirs garans 
des droits que dans peu tous les deux devaient 
également s'accorder à défendre et à réclamer. 
Dans Fardeur de se débarrasser du prince de 
la Paix, les principes fiirent oubliés, et dans 
le désespoir de parvenir à séparer le rot de son 
&von, on le sépara lui-même de son trâoe; 
de là suivirent les scènes de Bayonne. Té- 
moin de ces cruels débats , je n'ai pas craint 
de les retracer dans les Mémoires de la Révo- 
lution d'Espagne (i), et je n'appréhende pas 
l'ombre d'un reproche sur la plus par&ite vé^ 
rite de leur contenu; les jdus rassurans té- 
moignages m'ont été rendus a cet égard, et J0 
ne redouterai pas d'invoquer celui des princi- 
paux acteurs eux-mêmes : on connaît le résul- 
tat de cette tragédie (2). J'ai dit, et le répèle, 
que les conseils de Ferdinand le portèrent à se 
rendre à Bayonne '^ns Kespoir d'y prévenir 

(i) Un volume iii-8^ imprimé en 18 16; -se vend cheS' 
Béchetaîné, libraire, quai des Augustius, n° 67. 

(2) Voyez sur tout cela les Mémoires sur la Révolution 
d'Espagne ci-dessus indiqués; tout s'y trouve. 
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son père et le favori , confians qu'ils étaient 
que Poffre d'épouser une nièce de Napoléon 
ne pouvait manquer de concilier toute sa fa- 
veur au souverain de cette Espagne qui, d'à-* 
près l'expression du ^oète ^ est partout où luit 
Vasire du Jour; le calcul était peu sûr. 

J'ai dit et je répète que le plan de Napo- 
léon était de faire échanger le trône d'Espagne 
pour celui d'Etruriè, dont il venait dans ce 
dessein d'éloigner la reine sœur deFerdinand, 
et mère d'un jeune prince dont l'extérieur 
était plein de charmes , et dont l'esprit bril- 
lait déjà d'un vif et jeune feu. 
' Napoléon n'avait pas apporté à Bayonne le 
dessein de priver la descendance de Charles IV. 
de toute espèce de trône ; il n'avait pensé qu'à 
la transférer en Etrurie. La résistance invin- 
cible de Ferdinand à se soumettre à ce plan, 
les contestations du père avec le fils, la re- 
prise de sa couronne exécutée par le père, 
produisirentle dépouillement de tous les deux, 
et la prison de Valencay . Ib eurent le sort des 
deux plaideurs que le fabuliste a mis en scène 
devant un juge, qui les dévore pour les mettre 
d'accord ; dénouement d'autant plus déplora- 
ble pour Ferdinand, que dans ce long exil, il 
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se trouvait être encore la victime du prince de 
la Paix, qui^ tantôt par ambition, tantôt par im- 
péritie, attaché à sa ruine comme un mauvais 
génie, avait provoqué le courouxde^iapoléoQ 
contre le roi d'Espagne par l'étrange puUica- 
tion dont ce ministre inonda l'Espagne pour 
Fappder toute entière aux armes contre Na- 
poléon, au moment où la Prusse venait de lui 
déclarer la guerre ; cette pièce inopportune arri- 
va à Nap(Jéon sor le champ même de bataille 
de Jéna. EJle alluma dans son cœur, contre 
un allié réputé perfide, une soif de vengeance 
aussi grande que celle qu'il ressentait contre la 
Prusse elle-^nême. Je jurai dès lors qi/ilsme 
la paieraient, a-t-il dit cent fois pubhque^ 
ment, et il a trop tenu parole : pour punir un 
perfide , il le devint lui-même- 

Ainsi fiit terminé le premier règne de Fer- 
dinand : r^;ne court, équivoque, contesté, 
d'un droit incompatible avec la légitimité, 
précédé par le mallieur, produit par le mal- 
heur, et éteint dans un malheur encore plus 
grand. La cause de toutes ces infortunes se 
trouvait dans l'état de la Ëimille et du gou-^ 
vemement. Ici la scène change^ et le second 
règne commence. 
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Lé petit-fils de Henri IV n'est pas comme sott 

valem*eux et aimable aïeul , un monarque à la 
fois vainqueur et père de ses sujets ; au con^ 
; traire , c^ est lui qui est hurconquéte et comme 
: leur créature } mais à quel prix, grand Dieu! 
et aVfec quels transports d'allégresse il reparait 
. à leur vue ! Tous les maux sont oubliés : il n'y 
a plus de place que pour l'ivresse qu'inspire sa 
; présence. Mânes d'un million d'Espagnols im- 
molés pour sa cause, vous dûtes trésaillir et 
, rester consolées au fond de vos tombeaux ; lui- 
; même correspond à l'empressement général , 
il revoit la terre d'Espagne avec le même 
amour qu'elle le revoit lui-même ; son cœur ne 
recèle aucun ressentiment ; son esprit n'a conçu 
• aucun dessein funeste ; il arrive avec l'ardent 
.amour du bonheur d'un peuple si cher. Dans 
- les entretiens qu'il accorde (i) au général finan- 
çais , dont les triomphes éclatans et sages à la 
. . fois, ont le plus contribué à retarder son retour, 
. il lui découvre une âme remplie des intentions 
, Il I I , I I II ■ . ■ . ■ .1 I . Il I 

(i)Il sera précieux pour l'Histoire, que M. le maré- 
chal duc de l'Albuféra, fasse connaître les détails du 
séjour du roi Ferdinand dans son camp , lorsqu'il rentra 
. en Espagne. Le témoignage est en tout digne du sujet* 

7 
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les plus ditHtes. Gel y en ce momerd déeUif, 
tu devcùs guider son choix y ce cfuHX ^iA va 
dépendre sa ine, l'Espagne, etpetU-êire le 
inonde entier; le couvrant de ton égide, tu 
aurais du donnerdson esprit les clartésdont 
tu resplendistoi-mémej celles dont tu couvres 
tous les chjets qui remplissent V univers , pour 
Vùiderà discerner ceux de sa conpanoe, et de 
sa détemânution ^ car c^est de là quetout va 
dqjendre. Le Yoilk aumîlieadesesyeDgears; 
il est arrîré avec ia démesïce dans le cœur, 
sans éloignementpouria loinonvelle qra Rgit 
l'Espagne ; il va pardonner et jorerj maôs, 6 
destinée cnidle deee prinoe, déjdoraUe scHrt 
conmion a im trop giwd nombre de ses sem- 
Uables, les ennemis de la clémence, delà rai* 
son, deslots équitables, s'en sont déjà emparés. 
Déjà , soas les prétextes ^écienx que Tadola- 
tion et l'intérêt savent si èîoi fiôre valoir, ils 
ont ébranlé ses Innnaines et bienveiRantes 
dispositions* La droilore natordle de son 
cœur lui avait montré la route véritable; 
la flatterie hypocrite^ la £iusse dignité, la 
justice, hélas, et la reli^on même, scmt 
employées et invoquées toor à leur pour 
irriter diez faai k filMie de Forgncil et de k 
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Vaige^OTce ; cédant à ces instigations funestes ^ 
arriFe en père, il se laisse aller à agir en en-* 
nemi d'une partie de la famillequ'ilaretrouvée; 
la loi à laquelle il allait se lier , il la voue à l'iiie* 
&mie, et ses auteurs aux supplices, ne pré-> 
voyanfc pas qu'un jour ce qu'il rejette , il l'ic^ 
voquera comme refiige, et ceux qu'il torture, 
comme conseils. Le voilà entré dans cette ax- 
iale caniène d'erreurs aveugles ou sangui-* 
naires qui doivent le conduire au précipice; U 
y esi tombé. Malheureux, qu^avez vous Eût? 
C'est v^us qui l'avez égaré, qui l'avez trompé 
sur Fétat véritable des dioses , qui lui a^^ei^ 
montré une autre Espagne que celje qui exi-* 
stâitréeBement^ qui avez armé sa main de ri« 
gueuss auxquelles son cœur répugnait avant 
d'avoir eu le maJlieur de vous connaître. Un'est 
pas ^crudi , et vous lui avez faît dédmer soa 
peuple j il n'est pas enni^oai de Ja justice et dea 
lumières, et vous l'avez placé entre l'inqmsi* 
tioR €t les inoines. Tous ses malheurs sont 
vétre <$MV9rage. La nuit obscure au milieu 4e 
laquelle se réveille l'Espagne, et xp» envek^e 
ses destinées , c'est vous qui avez appelé les 
nuages qui la ferment; vous et voufi seuls éte^ 
«espcHasables au èiel, à la ti^re, à ce prince y 
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datons les maux que renfermait la &talédimy 
tîoii que vous lui avez représentée comme le 
plus sûr moyen d'aflfermir son trône. Les té- 
moignages les plus respectables m'ont appris 
que Ferdinand arriva, en 1 8 1 4, sur la frontière 
de son royaume reconquis , sans préjugés , sans 
baines , avec les plus honorables intentions. 
Des che& militaires , parmi lesquels se Êûsait 
distinguer le bourreau de Valence et de Monte- 
Video, le cniel Elio, d'autres hommes égale- 
ment sans lumières et sans générosité de cœur, 
prévalurent auprès de ce jeune prince , abu- 
sèrent de son inexpérience, le trompèrent sur 
Fétat de l'Espagne , et lui donnèrent la Êitale 
direction qui l'a perdu. Dès ce jour, il fut clair 
qu'il courait à sa perte ; il fiit clair que cette 
partie ignorante, féroce et vile de la population, 
que l'on prétendait si faussement en former la 
.pàrtieforte, ne pouvait lui offrir un appui dura- 
ble et sohde, et que l'abjection des élémens dont 
se composait une pareille protection laissei^t 
dans peule trône s'af&isser dans un abyme(i ). 

(i) Je me rappelle qu'en 1 8147 lord Wellington sou* 
tenait devant moi , que Ferdinand avec ses moines et su 
populace, régnait par la partie forte d^ l'Espagne; cette 
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11 à fallu l'y aller chercliei' et Yen retirer; le 
génie personnel de Ferdinand , son éducation^- 
et les objets qui toujours avaient frappé se9 
yeux n'étaient pas propres à corriger ou à sur- 
monter les difficultés de sa position. Philippe V,- 
chef de la nouvelle dynastie espagnole, à beau- 
coup de vertus privées n'a pas montré jointes 
des &cultés éclatantes. Saint Simon, honoré 
de la confiance de ce prince , nous a transmis 
sur sa manière d'être les détails les plus pro- 
pres à faire connaître la trempe de son esprit, 
et elle n'était pas forte. Que de siècles et de 
générations se montraient entre son aïeul 
Louis XIV et lui ! Son fils Louis, un instant 
son successeur, traîna une vie languissante. 



confiante erreur a été fort en^ vogue dans un certaîtt. 
monde; c'est à cette opinion que je répondis dans le 
Congrès de Vienne; le chapitre fut fait exprès pour Sa 
Grâce et pour ceux qui pensaient comme elle : les évène- 
mens en ont dit plus que je n'aurais pu le faire. C'est mie 
bien fausse et malheureusement trop conamune manière 
,de juger, que ceUe par laquelle on conclut de ce qu'une 
chose ne fait pas dans le' moment tout le m^ possible, 
qu'elle n'en fera jamais , qu'elle est bonne et qu'elle 
durera. 

O vanes hominum mentes, o pectore cœca ! 
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sans laisser sur le trône une seule trace de 
sab passage. Oiarles III r^na avec régularité^ 
décence, sans éclat et saus secousses; les^iemps 
étaient encore calmes^une eapacité ordinairey 
sufiisaijt ; il ne s^agissak que d'entretenir ud 
mouvement donné ; la {^kts faible main suffit à 
ce facile travail : les roisde ces temps tranquille» 
sont des kkstfumens de prospérité. Un vice 
primordial peut se ccmmniinquer à toute tme 
race; c'est même ce qui arrive le plus souvent* 
Les mariages d^ns les mêmes familJes ne sont 
pas propre à le corriger, et malheureusement 
c'est presque toujours là, surtout dans les états 
catholiques , que l'on va puiser j pour se re- 
tremper , il faut chercher plus loin ; Charles IV,, 
connu universellement par ses vertus dômes-* 
tiques , était peu célèbre par sesvertusroyales 
et par son génie. Son fils, privé de grands 
exemples et de modèles , élev^ à la façon des 
cours du midi, c'est-à-dire, d'une manière 
plus propre à étouffer l'esprit qu'à l'étendre, 
ne pouvait marcher qu'à la clarté des lumières 
qu'il avait reçues de ses auteurs et de ses maî- 
tres; il arrivait au milieu de toutes les diffi- 
cultés accumulées par cent ans de désordres, 
et par les agitations, de l'Europe et du siècle j 
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il ne pouvait gouverner qu'avec ce qu'il sa- 
vait, et d'après ce qu'il avait vu et ce qu'il 
croyait voir encore : le priokcipe, la rs^ine dç 
ses maux se trouvent là. Malheureusement 
on la lui montra comme sa sauve-garde. L'ësk 
pagne était changée, renouvelée, il crut être 
toujours dans l'ancienne Espagne ; les noms, 
le trompèrent sur les choses ; il disait encore 
la vieille C^stille , tandis que la nouvelle eu*- 
stait seule et exclusivement à toute autre : il en 
a été de même de la totalité de son règne; il 
ne présente que l'image du combat dfi l'an- 
cienne Espagne contre la nouvelle ^ que cdui 
de hk nouvelle civilisation dans laquelle l'Es- 
pagne voulait entrer contre Fancienne dans 
laquelle il s'efforçait de la retenir. 

Ferdinand avait à'choisir entre deux rôles : 
aidé par la civilisation , sontenu par les effets 
de la révolution déjà existante en Espagne , 
se faire le Pierre-le-Grand de son pays j^ 
et le régénérer. Séparé de la révolution , user 
avec discernement du pouvoir, que dans ses 
transports d'ivresse, la nation lui laissait pren- 
dre. Tout Je chemin se préseritait devant lui , 
dégagé d'obstacles et parfaitement aplani ; 
^ mal fait ne pouvait lui être imputé;^ les insti;* 
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talions détruites ne l'embarrassaient plus ; maî- 
tre de tout, pour durer, son pouvoir n'avait 
besoin que d'être ménagé. C'est par les consé- 
quences , bien plus que par les principes , que 
presque toujours les hommes jugent le pouvoir. 
Est-il bienfaisant, on ne lui conteste rien j 
est-il tortionnaire , on lui demande quel il est ; 
quand il ne peut pas montrer ses succès et 
ses dons, on lui demande ses titres et ses cer- 
tificats d'origine : ainsi , depuis près de deux 
cents ans, que dans l'excès de leur reconnais- 
sance , les Danois ont transporté à leur monar- 
que l'exercice de droits tels que les homme» 
en société ne sont pas les maîtres d'en fîiire 
l'abandon à qui que ce soit, la mansuétude 
des souverains du Danemarck a rendu ce 
pouvoir si insensible , malgré son excès origi-» 
naire , que les peuples , à défaut de le ressentir, 
ont cessé de le rechercher. De même en Russie, 
un monarque brillant du double éclat de la 
jeunesse et de la beauté, doué d'une âme gé- x 
néreuse , d'un esprit qui prend un essor na- 
turel vers le vrai et le beau, conduit dans un 
sillon lumineux , encore inconnu pour elle , 
une grande nation ; il élargit ses frontières , il 
lui donn« k prépondérance du continent , U 



( ïo5 ) 

cfïàcela rouille antique, il affranchit, embel- 
lît, enricliit et polit tout à la fois. Quel moyen 
de chercher querelle à un pouvoir exercé de 
si haut, et avec tant de succès ; le bonheur et 
le repos, la gloire et la puissance, sont les dé- 
cepteurs et les endormeurs du genre humain , 
et celuirci ne prend guère la peine de remon- 
ter aux sources d'un pouvoir dont Forigine se 
cache dans ses prospérités propres ou dans des 
lauriers ; mais la vue du pouvoir despotique , 
tout à la fois aveugle et dur, est insupportable; 
la durée de ce qui blesse les yeux et la raison 
tout ensemble ne peut embrasser un grand 
espace. Il faut finir, parce qu'en blessant 
tout le monde , oh doit finir par n'être sou- 
tenu par personne; ainsi est-il arrivé de Fer- 
dinand VII. Ceux qui l'ont engagé dans sa 
fatale carrière, pour tempérer les effets de 
leurs mauvais choix, devaient au moins cher- 
cher à entourer son administration de tout 
ce qui était propre à lui concilier la faveur 
publique. Un gouvernement rétabli a toujours 
des ennemis nombreux et puissans j l'art était 
de les ménager et de les calmer : on n'a su que 
les irriter par les plus grossiers sévices; mie 
grande commotion laisse toujours après elle 
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beauconp de plaies à cicatriser et beaucoi^ de 
pertes à réparer, on n'a su qu'élargir les unes 
et doubler les autres. La révolution française 
avait aU moins eu Fe&t de délivrer l'Espagne 
d'institutions , lèpres de ce pays, horreur de 
l'Europe j on n'a su que les recréer. On n'a- 
vait pas un écu, on ne s'est occupé que de 
relever et doter des couvens; leur héritage 
faisait la richesse pubhque , cm leur a aban- 
donné la fortune publique 3 des lois dans leurs 
effets rendues communes à tous, avaient ou- 
vert des sources de richesses^ on s'est empressé 
de recréer les privilèges qui les détruisent ; les 
intéressés aux abus «e sont emparés des ave- 
nues du trône; celui-ci livré exclusivement à 
leurs inspirations, considéré comme à l'abri 
de dangers , parce qu'il était à l'abri de res- 
ponsabihté, a dû suivre un r^ne Êdt tout 
exprès pour quelques dasse&^t pour quelques 
hommes , mais nullement pour la nation ; tant 
que cela dure, tout à l'air de bien aller; mais 
quand celle-ci reprend son tour, qu'arrive-t-il 
aussi? Or, voilà ce que montre tout le second 
règne de Ferdinand. 

Ce prince reqtre dans cette Espagne qui l'a 
tant désiré ; à qui échoit sa confiance? à ceux 
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qui se sont si grossièrement mépris à Bayonne , 

à des moines, et à cette espèce d'hommes 
qu^aucun talent ni aucun service ne recom- 
mandent à l'attention non plus qu'au respect 
de l'Espagne; dans six ans Ferdinand a eu 
des légions de ministres : hors deux ou trois 
noms dont la renommée a voulu essayer, que 
resrte-t-il de toute cette populace de direc- 
teurs de l'état; quels noms, quels services ont 
été retenus; qui pourrait en citer un seul? le 
ministère de M. de Geray fut un combat 
perpétuel contre les classes privilégiées et les 
influences secrètes : de quel secours pouvaient 
être, et à quoi ont servi ces hommes si em- 
jnressés de se renverser mutuellement , d'ar- 
river à un pouvoir qu'ils ne savaient pas ma- 
nier, et qui signaient si gaiement les lettres 
d'exil de prédécesseurs qu'ils devaient bien- 
tôt suivre eux-mêmes dans ces tristes retrai- 
tes? Madrid était, pour les ministres, deve- 
nu un autre Constantinople , où celui qui 
reçoit la dignité du visir expirant peut déjà 
se préparer au même sort. L'Espagne était le 
seul pays de l'Europe qui eût conservé la bar- 
bare coutume de joindre des sévices person- 
nels à la perte de la confiance du prince. Ka* 
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guère encore la France offrait ce hideux spec- 
tacle : ce n'était ni haine ni colère de la part 
du prince, ce n'était pas même une punition, 
mais im usage (i). 

11 était passé, Fusagë d'exiler im ministre 
renvoyé; Louis XVI a eu la gloire de mettre 
fin à cette difformité sociale; alors les ministres 
n'étaient pas sujets à la responsabilité des, lois , 
mais à celle de leur maître, et en vérité on 
n'aperçoit pas ce que dans cet ordre de choses 

(i) Louis XV renvoyant le contrôleur général May non 
d'in vaux, dit au duc de Choiseul : Ou T exilerons-nous? 
Le duc représenta que la retraite du ministre sans pré<^ 
varications^ ne d vait pas entraîner une peine j le roi 
répondit : Mais c'est l'usage. 

A quelque temps de là le duc de Choiseul fut à son 
tour victime de Tusage, et passa presque le reste de sa 
vie dans un exil qu'il sut rendre célèbre. 

Qui vaut le mieux pour un ministre, Tèxil ou la respon- 
sabilité ? Tordre de chose qui établit celle-ci , n'est-il 
pas tout entier à l'avantage du ministre et bien préférable 
à l'autre? on ne conçoit pas pourquoi un ministre s'y 
opposerait. Aussi quelle bizarre cruauté que celle d'exiler 
un homme que Ton a choièi , qui a fait ce qu'il a pu, qui 
n'aura de tort que de n'être. pas assez capable, peut-être 
aussi de l'être plus qu'on ne voudrait : c'était à vous à le 
cpnnaitre avant que de le prendre. 
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• il y avait à gagner pour eux : avouons-le, deê 
. révolutions qui effacent des sociétés humaines 
. des pratiques aussi hideuses, ne sont pas mau- 
vaises de tout point. Le roi d'Espagne a beau- 

.coup changé de ministres, il n'en a pas été 
. mieux ; cette variabilité révèle l'incapacité , le 
dé&ut des principes et la fin prochaine. R^le 
générale, un état qui change de ministres cha- 
( que jour est un état finissiuit; on multiplie les 
hommes, quand il n'y a plus de choses. Fer- 
dinand a usé de beaucoup de rigueurs; cette 
mauvaise application de la force n'est pas un 
signe de force réelle. Ferdinand a tenu sus- 

• pendues sur la tête de milliers de familles et 
. d'individus , des amnisties mensongères et ex- 
cluantes ; à quoi cela était-il bon ? La clémence 
franche est un baume, la clémence décevante 
un poison ; aucune confiance ne peut résister 

; à ces défauts de foi , et sans la foi on n'est plus 
. rien. Ferdinand a beaucoup emprisonné, fii- 
, sillé, cela a-t-il empêché de se soulever? cinq 
; fois on a échoué, la sixième a détruit celui qui 
avait triomphé jusque-là. U n'y a qu'une ma- 
. nière de se préserver des insurrections et des 
. complots, et celle Jà dispense des autres, c'est 
de gouverner de façon à ce qu'il n'y ait point 
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de motiÊ potur se soulever; alors on est pâY^ 
feitement en sûreté ; hors de là on ne peut 
plus répondre de rien. Ferdinand a également 
appesanti sa main sur ses amis et sur ses enne- 
mis. Le chanoine Escdiquiz a 4té envoyé en 
exil comme Argùeles en prison ; Cevalhos subît 
dans une ambassade un honorable bannis- 
semeot ; d'après cela on pourrait crcMj^e Ferdi- 
nand cruel. Non y il n'est pas même insensible, 
mais seulement indiffîrent par méfiance. Ob- 
sédé d'espions eft de traîtres pendant tx>ute sa 
jeimesse, cruellement trompé à Bayonne, ma^ 
veillé de jM*ès à Valencay , sa vie s'étak écoulée 
dans la crainte et dans la méfîallce ; servi saas 
succès par tous ses ministres, il ne s'est attaché à 
aucun; detout célailapu seformer dansFesprit 
de ce prince ^lae dispositUm à placer tous les 
hommes sur la mêtade j&gne , à ae pas accorder 
à l'un plus d'intérêt qu^à l'audre , et finalemeût, 
à les confondre tous dans la même indifférence. 
La position de ce prince a été bien contrainte; 
il n'a pas joui d'un momèDt delâberté véritable; 
dans cette gêne, ila eu recours à ces tristes auxi- 
liaires qiiie les princq^ appellent trop souventau 
secours de leur indécision et deieurs embarras. 
Il s'est livré â un conseiLsecret ; comme il Jie 



petft manqlier d'arriver , ses membres n^«taient 
« distinguer que par leur bassesse : là se troU' 
vaitle vrai gouvernement de l'état; naguère 
Madrid irrité vit fiiir ces odieux anges de ténè- 
bres y c'étaient les hommes les plus abjects de 
l'Espagne. Voilà où Ferdinand en était arrivé, 
à peu près comme i^aul I«' s'était livré à un 
homme qu'il avait reçu des mains d'une reine 
de théâtre, et qu'U n'en avait pas moins élevé 
aux premiers postes de l'empire (i). Ces Êm- 
taisies dégradantes fims^ent toujours par coû^ 
ter cher. 

L'Espagne ne sait que &îre des Florides^; elle 
ne peut les défendre; elles ne lui s^ventàrien. 
Xies États-Unis les revendkpïent; une longue 
n^acîatî^n les lew ^sure. Pendant ce temps, 
^es iKMBnmes cu^des^ trop rapprochés du 
prkice , parvienctent à hii sarprendre des con- 
X)esftioB8 de nature à invah^er le contrat pa^sé 
avec Vax ennemi {puissant etpressant.La guerre 
jpeôt suivre de cette manœuvre delà cupidité, 
^l'Espagne peut deva^u* victime des intérêts 
privés, Ëivoriséspar des inlbiiences détournées, 
jEBais trop activ-es. 

(i) Le barbier KutairofF devenu favori de Paul I**"; 
l'adtfke française nonimée Ckevalwr. 
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De tout ceci, il est évident que c'est le chcfit 
que Ferdinand a fait de la vieille Espagne 
au lieu de la nouvelle, quia causé ses malheurs; 
il s'en est suivi qu'il n'a pu gouverner que dans 
l'esprit de la vieille Espagne, avec les instru- 
mens de la vieille Espagne, les pratiques de la 
vieille Espagne, et, par conséquent, d'une 
manière contradictoire à l'état réel de l'Es* 
pagne et de la civilisation dont elle &it partie* 
L'Histoire notera cette «erreur comme ayant 
donné lieu à l'ouverture d'une ère nouvelle. 
C'est un des évènemens les plus grands pour 
qui veut y regarder de près et à fond, que la 
*scène du monde ait présentés. * 

Ce serait un feux jugement que celui par le- 
quel on condamnerait Ferdinand pour avoir 
^poui'suivi la guerre d'Amérique; il n'était pas 
le maître de l'éviter et de s'y opposer, ni en 
commençant, ni directement. La guerre d'A- 
Amérique était plus que populaire en Espagne; 
elle était commandée par FEspagne entière : 
celle-ci attache un si grand intérêt à la posses- 
sion de l'Amérique y qu'aucun sacrifice n'a dû 
lui coûter pour la reprendre; et il a feUu une 
démonstration aussi complète de l'inutilité de 
ses efforts , que celle cpii a été donnée par la 
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gnerre &ite depuis six ans dans ce pays , pour 
affidbUr ce sentiment chez les Espagnols , car 
ik ne sont pas gens qui reviennent Étalement 
sur une idée une fois arrêtée. Ferdinand n'é- 
tait donc pas le maître de se soustraire à la né* 
cessité de &ire cette guerre ; en l'acceptant y 
il cédait , fl obéissait à un sentiment national ; 
€t un pirijiee trouve toujours quelque force 
dans cette réunion avec l'opinion ; mais où il 
devait reprendre ses droits de dbef et de con-< 
ducteùr de la nation, c'était après une pre- 
ndére épreuve malheureuse qui lui donnait la 
fiidlité d'éclairer sa nation sur l'inutilité de 
ses efiforts y et de passer aussitôt à un arran* 
gement &vorable à là mère^patrie avec ses en* 
fims mutinés : mais ce qui a tout surpassé , ce 
qui a comblé la mesure , c'est d'avoir tenu ras- 
semblé 9 pendant un an , un corps de troupes 
toujours prêt à être embarqué , et ayant sous 
lies yeux tout ce qui était propre à le dégoûter, 
de l'être ; il était bien évident que ces corps 
rapprochés fermenteraient ensemble , et que 
leur réunion leur donnant le sentiment de leur 
force ^ les porterait à en user ; sur cela , les 
hommes s'entendent sans se parlei^. La pru-* 
dj^nce la plus vulgaire conseillait de compléter 



.kspréparatifidePexpédition, et de ne faire ap^ 
procher du port qu'au moment même de }ç quit> 
^r. Des corps isolés dans leurs garnirons res* 
pectives n'auraient pas pensé à ce que réunis ils 
ent fait dansFile de Léon.La mauvaiseadminis- 
tration avait tellement détruit tous les moyens^ 
qu'il ne s'est trouvé rien à opposer à une 
poignée d'insurgés. En tout autre pays , ils 
n'en auraient pas eu pour vingt-quatre heu- 
res : en Espagne , ils ont ckangé la face du 
Iroy aume en quelques semaines. L'unanimité , 
la généralité qui ont accompagné ce change- 
ment, la promptitude de toutes les classes à 
l'emhrasser , prouvent que tout était mûr 
pom* la fin de ce règne désastreux pour tout 
le monde ; aussi au même instant a-t-il trouvé 
tout réuni contre lui; l'Espagne entière s'est 
trouvée , sans s'être entendue préalablement , 
réunie sous le même drapeau j et une loi ense- 
velie au fond des cachots, dont le rappel quel- 
ques jours auparavant aurait donné la mort à 
qui eût prononcé son nom, s'est trouvée à la 
même heure briller sur le ciel de l'Espagne, et 
ser\'ir d'étoile polaire à cette contrée. Métamor- 
phose frappante pour les yeux , mais qui n'a 
rien d'étonnant pour l'es^.it de qui^ à l'étude de 



la marche générale des affiiires humaine^, ft 
j6mt*quelqu'application à suivre là manière 
dont dles étaient particulièrement menées çn 
Espagne. 

Au moins, à ce terme fatal , Ferdinand n'a 
pflûint àg^vé sa position par une folle rési-* 
atdBce : résister ^ quand on reste èeul! est-ce 
donc qu'un roi peut se battre cottutie en duel 
atec tout pu peuple ? Un roi tout seul n'est 
plus un réi : l'étoffe de la royauté n'est pas lé 
jôi , maïs le peuple; et quand celui-ci manque^ 
■ la royauté ne manque-t^lle pas avec lui? F©r* 
dîïiaïid 'A été condamné à voir réajiser le mot 
qu'adressait à Philippe II un fou qui , dans ce 
temps, faisait partie du mobilier deacoui^... 
Quand Votre Majesté dit oui^ si toutlemonda 
êUait non^ qu^arriverait^il? Le sombre Phi- 
lippe laissa, pour toute réponse, tomber un 
regard de dédain qui semblait dire : osera-t-on 
jamais dire non, sur celui qui, au moins, dans 
ce moment^ paraissait plw sage que ne l'an- 
nonçait le brevet de son honorable emploi. Eh 
bien , ce jour où tout le monde dit non , était 
arrivé ; Ferdinand a eu le malheur de l'en tendra 
prononcer sanspouvoiren détourner l'eflPet. Des 
hcunmes bien inconsidérés, dans cette position 
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où tout a échappé, en appellent au sentiment 
de la dignité; beau remède dans ces momens 
suprêmes ! comme si Ta dignité consistait à op* 
poser une résistance aussi folle que funeste à ses 
auteurs , dommageable pour une foule d'inno- 
cens y et propre seulement à piettre le comble 
aux malheurs déjà existans , et non pas à ar- 
ranger toute sa conduite , de manière à préve- 
nir cette cruelle nécessité, et à n'avoir pas be- 
soin de résister ! Que dirait-on d'ua ^t^mma 
qui, jeté sur un lit de mort par suite* de ses 
intempérances, croirait sa dignité intéressée 
à repousser la main qui lui prése^tesrait la 
coupe amère , mais salutaire , où se trouverait 
le seul remède compatible avec son état? Le roi 
Ferdinand a été enveloppé par Finsurrectiou 
de son peuple comme par un tourbillon ; ce 
monarque a, comme (Bdipe , disparu dans une 
tempête , et du sein des flot3 soulevés est sorti 
un trône constitutionnel destiné à lui servir 
de refuge , et à le mçttre, s'il le veut , à l'abri 
d'un nouveau naufrage. 

Je ne terminerai pas cet article sans rappe- 
ler que déjà , dans le Congrès de tienne ^ en . 
i8i5, j'annonçais à l'Europe cpie sa faute ca- 
pitale avait été de laisser sans directeurs ceux 
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ftttx({uels elle Tenait de rendre des ttôned, et 
que cet oubli , qui déjà avait tant coûté , était 
destiné à lui coûter encore bien cher , surtout 
d^ la pajtt de Ferdinand/ 

Il Êiut rendre hommage au principe qui a 
produit ToubU fiiœste de cette mesure ; il te- 
nait au respect de l'indépendance mutuelle des 
princes ; idée fondamentale^ qui ne peut souffrir 
aucune dérogation dans les temps ordinaires ^ 
mais qui iétait proscrite momentanément par 
les dai|g6|B des circonstances dans lesquelles 
alors ojh Retrouvait placé 3 ils étaient si grands, 
ces dangers , tellement imminens , que tout 
devait #trç rapporté à les éviter ; avec cette salu- 
taire précaution, on n'aurait pas eu i8i5, 
Ferdinand n'aurait pas éprouvé son premier 
janvier 1820. Ceux auxquels il avait été donné 
deËdre léserais des restaurations pouvaientbien 
être compétens pour prescrire des directions à 
terme limité. L'Autriche , avertie par les effets 
fimestes de la restauratio|i de Naples en 1 799, 
par les suites qu'allait ^::^oir en Italie la con- 
duite delà cour de Rome cm i^i^y^^ix 181 5, 
apourvuà cequedenouveaux écarts ne pussent 
plus avoir Heu : il allait faire de même ailleurs, 
' *élevei^ des digues contre les passions, des fer 
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Baux contre ravcuglcment et les préjugés , et 
mettre à l'abri des scènes craelles et déréglées 
qui, depuis six ans, troublent le inonde, dé- 
rangent tous les calculs , montrent l'Europe 
flottante sans régulateur , et sans plan , et pou» 
vaut 5 à la vue de ce vide, de ces embarras et 
de ces désordres , autoriser un homme à dire : 
je suis^vengé. 

Ainsi a fini le second règne de Ferdinand. 

Hic fiDîs JPrianû satorum , hic exitus jDtan 
Sorte tulih ^ 

Ses deux premiers règnes ne lui ont pas ap- 
/ porté beaucoup de bonheur. Si en matière dp 
royauté, on comptait par la quantité, on pour- 
rait dire que personne ne fut plus roi que lui. 

D'abord entraîné par un destin cruel ^ 
ensuite maîtrisé par l'état de son pays, ce 
prince n'a pu montrer encore ce qu'il est réel- 
lement. Le changement qui rend la liberté à 
son pays , la Itii rendant à lui-même , le met à 
portée de développer les qualités qui lui ap- 
partiennent en propre. 

Puisse sa troisième couronne lui Ëdre oublier 
les épines dontQ trouva les deux premières hé- 
rissées , et lui donner un bonheur d'autant 
jplus étendu et plus sûr , que parti de lui 
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émane de sa source , il arrivera a son peuple ^ * 

comme à Fo^et de ses travaux , et de sa féli- 
cite la plus réelle. 



CHAPITRE 



Résultats de la révolution d^Espagne. 

KJjuEL grand événement ! qui ^|urait prévu? 
quedeviendra-t-il ou plutôt qu^ne deviendra* 
t-ilpas? Tek sont les sentimens et les juge- 
men3 c[ue , pour les plus minces sujets, s'em* 
pressent d^exprimer la plupart des hommes y 
taniradmiration est un sentiment naturel , ou 
plutôt un mouvement involontaire, chez qui 
n'a pas pris Thahitude d^étendré au ïom ses re- 
gards. Ui^e hataille, une ville où hien une pro- 
viQce gagnée, ou pardue.; une mort, un ma** 
nagé , ont souvent &it éclater le plus ^and 
étonnemént , occupé fortement les esprits , 
fait prédire les plus grands résultats; atomes 
poUtiquès, qu'étiez-vous ,* en compai'aîson de 
Fhorîzon immense que découvre Pévênraaetit 
récent de l'Espagne ! Le voile est levé j il tenait 
g la fois à deux mondés , à Buenos^Ayres et 



à Cadix; derrière lui se lève la jeune AxàéA^ 
<{ue, et se relève la vieille Espagnç^ Jç ne craint 
pas de le dire, jamais rien de plus\0rând n^ap^ 
parût dans Tunîvers; le monde social et Itf 
monde politique s^y retrouvent tout éntrar*^ 
Essayons de le montrer , et pour cela disons : 
i". Quelle sera HnÀuenee de cette révolu-* 
tion sur l'Espagne elle-même. 

a*. Smr PAméricpiey et Tordre colonial^ 
maritime et coiome^cial du monde*- . 
3*. SW le -^-ortugal. ' 
4*- Sur Tordre constitutionnel de ITliîrope* 
5*. Sur Tordre régalien ou royal de ITEurope^ 
C'est cet ensemBlç de eonsidératiohs d\m 
Oindre supérieur qui me fi*âpp6 dans là révolu* 
tîbii' d'Ëspàgne , et qui me porte à dire quef 
é^éftt le plus grand événement de THistoire ^ 
â serait amusant , si Ton pouvait se fixer sur 
tm objet étranger à ces grand es considérations, 
de contempler ce qui, âans cet ôc^a7ie> attire et 
attache les attentigns vulgaires : pour les uns^ 
ifest Iç chagrin de (Quelques familles; pour 
les autres, les corpofaâoiis subsistantes eii^ Es' 
i>agne ; pour d'autres encore , les oppositioii^ 
de quelques intéressés, ou les débats à venir 
des Espagnols entre eux ; presque partout 1# 



tableau total échappe , et cependant s'il ne 
renferme pas les objets indiqués plus haut, il 
fsst incompHt. 

-^ Je n'ai ni le temps ni la ppét^ition de le 
iremplir^ il suffira d'en indiqua les traits prin- 
cipaux; nous vivons dans un temps commode 
pour les auteurs ; ils p:*ouvent dans le public 

un bon suppléant; montrez-lui la route , elle 

' ' 

est aussitqt parcourue. D ailleurs , pour tout 
dire y il faut du temps, et qui sait si avant de 
finir. ce chapitre, je retrouverai le monde à 
la place dans laquelle je l'avais laissé en le 
commençant. 

L'Espagne a éprouvé de singulières vicis^ 
«itudes dans l'influence qu'elle a exercée en 
Europe ; à cet égard, son histoire ne ressemble 
à celle d'aucune autre nation. 

Pendant ses guerres contre les Maures , elle 
est comme efiàcée de la politique cïuropéenne; 
elles finissent, l'Espagne deviçut tout en Eu- 
< roj)e ; la France seule ûiterronipt le cours de 
ses prospérités, et la cpntiguité des territoires 
i^e , depuis la mer de 1^, Hollande jusqu'aux 
colonnes d'Hercule et jusqu'au-delà de Syra- 
cuse, l'Espagne héritière de la maison de Bour- 
gogne occupe en Europe» Sous Gharles^Quint 
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et les monarques de sa race , pendant près de 
deux siècles, le pavillon espagnol^ominateur 
exclusif en Amérique et dans quelques cour 
trées de FAsie , embrasse les deux hémisphèrèst 
dont FEspagni^ ne prend pas la peino de 
cacher qu'elle convoite Tèmpire : si la posi- 
tion géographique de l'Espagne lui jeût permis 
de serrer le continent d'aussi près que peut le 
faire la France -à raLson de cette même posi- 
tion, nul doute que l'Europe n'eût subi le 
joug ; l'Espagnol rfetrempé par sept cents àna 
de combats était alors le premier peuple dé 
univers. 

La guerre de la succession d'Èsp^gtie rér 
duisit cette puissance colossale à la possession! 
de la péninsule et de FAméri^uë. Philippe V 
adieta la jouissance dte la coùrônçiè d'Espagne 
parla perte d€» la ^lus grande partie de ses 
fleurons j FEspagne retta commé'ïin t^bne de-' 
pouillé de sesrim^auxj rdéguêé derrière les 
Pyrénées , ûné inaction fbrcée pèndarft tlnî 
siècle entier, ajdû lui apprendre qtte Fcmpire 
et l'importance dépendent âe la position geo-' 
graphique, et qphm appendice de l'Europe ne 
peut pas y former un poids prépondérant. A 
l'époque de Gharles-Quint et dc^ princes aii** 
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trichiens , les grandes puissances maritimes^ 
n'existaient nas encore; FEspagne touchait à 
tout le ocmtinent par ses flottes, qui lui don- 
nident les moyens de transporter des troupes 
dans toutes les parties de ses ^maines conti- 
nentaux i mais depuis que l'Angleterre et la 
Hollande se furent formées en grandes puis^ 
sances navales , il fallut renoncer encore à ce 
moyen de puissance, et l'on ne conçoit pas 
commentl'Espagne, inférieure;enmarine , com- 
muniquerait aujourd'hui avec ses possessions 
de Flandre ou d'Italie si elles lui fiissent 
restées ; on en a vu la preuve lors de la ten- 
tative insensée âite par le cardinal Albéroni 
contre la Sicile; la flotte espagnole lut écrasée 
dans le comha,t de Messine ; les Anglais la trai- 
tent là, comme les Russes firent de la flotte 
turque dans la guerre de Catherine II. 

Dans la guerre de 1740, l'Espagne tourna 
de nouveau seê regards sur l'Italie, et y fit 
attribuer à q[aelques^uns de ses princes des 
apanages formés des débrb de .l'héritage de 
Marie-Thérè3e ; ctr dans ce bon temps, comme 
dans beaucoup d'autres , la Intimité était ex- 
posée à perdrç son procès contre les conve- 
nances politiques. 
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Dans la guerre de i ySG , PElspagae arriva la 
dernière sur le champ de bataille , et ce fut 
pour en payer les frais. Elle s'était imposé 
un pacte de famille j idée vide de signification 
véritable, contraire aux vrais principes deg 
associations des peuples entre eux , et plus de - 
sastreuse qu'utile pour chacun des contractans s 
car très souvent leurs intérêts n'avaient aucun 
point de contact. L'Espagne ne pouvait jamais 
se passer de la mer , et pouvait se passer du 
continent: la France au contraire tenait bien 
plus au contiuent qu'à la mer , quelque utile 
d'aiUeurs qu'elle pût lui être , comme à toute 
autre puissance^ le 4ix-huitiçme siècle s'était 
écoulé pour l'Espagne dans cet état d'écUpse j 
elle a reparu aveô éclat dans ses C94ibats pour 
rejeter le joug de Napoléon 3 elle se présente 
de nouveau dans la carrière d'une «-i^anière 
plus unposanfe encore, qir aux rapports po- 
litiques antérieurs^ die a joi^t les rapports 
\ sociaux qui sont d'une étenc^ue tien plus 

grande. Quels étaiéntles mobiles d'ime ré volu' 
tion en Espagne et les causes du sommeil d^ 
l'Espagne? Son gouvernement, il est changé ; 
la superstition, elle sera bannie; l'isolement et 
la séparation avec le teste de f Eurçpe et da 
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monde, les communications et la similitude 
vont commencer; un palais à demi-européen, 
il le devient tout-à-feit. La rouille épaissie de 
dix siècles d'habitudes , l'eau-forte des révolu- 
tions l'aura - bientôt effacé^ ; une civilisation 
ébauchée, des causes de retards de toute es- 
pèce, l'une se complète et les autres s'en vont. 
Le pouvoir arbitraire et aveugle, car tous les 
deux vont de compagnie, il est régularisé j 
la maladie des favoris , endémique dans cette 
cour , et qui de siècle en siècle lui a donné les 
duc de I^erme, la princesse de^ Ursins, la 
Ëncenada , et ce qui les surpasse tous ensem- 
ble, un prince de la Paix : ces hommes ne sont 
plus de l'Europe , ils ne reparaîtront plus en 
Espagne ; là comme isiilleurs , Tordre constitu- 
tionnel en a fait justice pour l'éternité, et dé- 
sormais ce n'est plus que dans le passé de l'Eu- 
rope, dans les palais de l'Orient, ou dans 
l'imagination des pères de nouvelles mille et 
une nuits que l'on retrouvera cette variété de 
l'espèce humaine : caries fevoris sont une espèce 
à part. Qui n'a jamais vu de favoris , doit se 
presser, car on n'en retrouvera plus ; l'espèce 
•st perdue. 
Le premier effet de la révolution d'Espagne 



aura donc été de régénérer le gouvernement 
et le peuple avec lui , de les élever tous les deux 
au niveau de la civilisation moderne et des 
autres peuples de l'Europe, résultat immense 
et bien fait poui* donner aux célèbres paroles 
de Louis XIV, il n^y a plus de Pyrénées, 
une étendue bien plus grande que celle que 
leur attribuait la circonstance qui les inspira. 

Second effet de la révolution d* Espagne» 

La politique espagnole changera avec des ar- 
mées retrempées dans un autre esprit , avec 
des finances désormais vierges de banque^ 
routes , alimentées par les produits d'un sol 
vivifié par l'industrie , par la suppression de 
tout ce qui contribuait à le stériliser^ le pacte 
de famille est déjà tombé; il ne peut trouver 
place dans un ordre constitutionnel; tout va 
donc se rectifier , s'agrandir et s'épurer ; c'est 
la plus grande secousse qu'une nation ait ja-^ 
mais éprouvée , elle l'atteint dans toutes les 
parties de son être. 

Dans cet état , l'Espagne sera un allié très 
important; la révolution, qui lui aura rendu 
la vigueur, lui aura aussi rendu sa valeur 
politique; antérieurement eUe était nulle; 
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la France trouvera dans l'Espagne régénérée 
lin allié plus solide que dans l'Espagne telle 
qu'elle existait depuis Philippe V. Dans cet 
«tat, l'alliance fut toujours paiement fatale 
aiix deux partis. L'Angleterre se jouait de 
la marine espagnole ; d'après sa révolution , 
cette marine deviendra un membre très eflS- 
cient de la grande fédération maritimer qui se 
foime par la nature des choses, sur tous les 
livagesde l'Europe, et qui va se compléter 
sur ceux de l'Amérique. 

Par cette révolution, l'Europe a recouvré 
un de ses membres j il était paralysé, il sort 
plein de jeunesse et de force, de la piscine 
dans laquelle il a déposé ses infirmités. 

Ce retour à la vie ne portera pas l'Espagne 
à abjurer le caractère pacifique qu'elle tient de 
sa position insulaire ; seulement il lui donnera 
les moyens de servir efficacement toute cause 
juste qui invoquerait son assistance ; ace titre , 
c'est à la France qu'elle peut servir le mieux, car 
l'Espagne , sous tous les rapports , a un grand 
intérêt à s'opposer à tout ce qui pourrait 
affaiblir la France, et à ce titre , la révolution 
d'Espagne acquiert un nouveau prix pour la 
France, car elle lui donne une sauve-^dé 
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que la vieille Espagne ne pouvait pas lui 
offrir ^ considération bien Mte pour servir de 
compensation aux désagrémens que, sous 
quelques rapports, peut présenter la révo^ 
lution d'Espagne. Il ne &ut pas perdre, de 
vue que la France , lorsque la politique aura 
revécu en Europe, d'où elle est absente aur 
jourd'hui, est destinée à former l'arrière* 
garde de l'Europe, contre les géans qui s'é- 
lèvent dans le nord. Dans peu, le midi de 
l'Europe aura un poids énorme à supporter. 
Aujourd'hui personne ne pense à cela ; il n'y 
a plus d'attention que pour les débats iuté» 
riem^s et les tribuiies ; un amendement , un 
sous-amendement , et quelque pauvre propo- 
sition d'une pauvre loi qui' durera peut-être 
quinze jours, occupe plus que les 800,000 
^hommes de l'armée russe: il Êiut aussi pen« 
ser à cet avenir 3 il pèsera sur la France comme 
sur tous les autres : telle puissance qui , ja-* 
louse , convoite quelques lambeaux de ses 
frontières, qui emploie peut-être de profonde 
calculs, pour amener ce judicieux résultat ^ 
quelque jour sera bien aise de trouver la 
France avec toute sa force, et ne pourra se 
sauver que par elle. Le nouvel état de l'Es-. 
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Jiagne ajotrfera beaucoup à cette force de la 

France, et à celle det la réserve que l'Alle- 
magne doit trouver et désirer de voir s'établir 
dans le midi de l'Europe , corllre les envabis- 
semens à venir du nord. Dans ce sens, les 
commotions qui font sortir les états du midi 
de 1 a nullité dans laquelle ils sont pour la 
défense générale de l'Europe, ne sont pas 
des révolutions perturbatrices, mais des actes 
de conservation pour le corps politique de 
l'Eutopej on n'entend que des déclamations 
sur ce qu'on appelle rét^olutions ; il faudrait 
savoir les envisager sous toutes les faces; trop 
souvent on se pare conune d'un titre honorable j 
^ec ce qui n'est qu'absence de vues, et l'on 
se glorifie de ce qui pourrait humilier^ 

Troisième effet de la résolution d^Espagne. 

L'influence qu'elle ne peut manquer d'avoir 
sur la solution de l'état où se trouve le Portugal. 
Sur cela il s'est manifesté une singulière opi- 
nion, qui prouve combien peu le point véri- 
table des affaires est à l'usage du grand nom- 
bre. L'Espagne se régénère : aussitôt elle va 
se réunir le Portugal, entend-t-on dire à des 
bomines qui ne rêvent que conquêtes maté- 
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rielles , et qu'un vol politique ne paraît pas 
embarrasser beaucoup. C'est ainsi que les 
mêmes hommes disaient , eh bien , puisque 
r Espagne entr9 en révolution ^ les Anglais 
rCont qu^à prendre Cadix : la France n'avait 
aussi qu'à prendre Barcelonne , comme s'il n'y 
avait plus au monde d'autre code que celui 
des convenances, comme si tous les peuples 
étaient sans foi , tous les gouvememens sans 
responsabilité, et tous les peuples sans liberté 
de s'arranger dans leur intérieur; comme si 
l'Espagne voulait débuter par une guerre, 
infaillible en pareil cas, avec l'Angleterre. 
Toici le vrai : le Portugal fut réuni à l'Espagne 
par Hiilippe II. L'union ne tint pas ; alors 1# 
France &vorisa la séparation : celle^i était 
dans ses intérêts. Aujourd'hui l'Angleterre 
empêcherait la réunion , et par la même 
raison. 

Il faut donc chercher ailleurs en quoi FEs- 
pagne peut influer sur le Portugal. Ce n^est 
point par la conquête matérielle , si Fon peut 
parler ainsi , mais par la conquête morale j 
il semble que Fesprit d'imprévoyance ait agi 
en Portugal, et préparé sa destinée, comme 
jl &iit et continue de. faire dans^tant de lieux.- 
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Le roî est abâcùt, et à jamais : il a céSsè d^êtré 
|KM*tugais , pour devenir brasilien ; le retouif 
^ Europe lui est fermé , ou ne lui seï^it per- 
niis qu'en perdant le Brésil. Il feut choisir et 
se fixer ; le choix est fait , et déclai^é invariable. 
Le Portugal est donc abandonné à jamais pat 
soÉt souverain , et condamné par là à subir une 
t^ence éternelle. L'aident du Portugal va au 
Bi^sil ; auparavant c'était l'argent du Brésil 
ijtai' venait ^H Portugal; les grands du pays ou* 
von* au Brésil, ou manc^ent en Portugal de 
l'àiitnent dWe cour, chose très chère aux- 
jgtands' des contrées méridionales de l'Europe; 
sbUvent les aâkires doivent se décider au Bré- 
«lyC*esfc.à-dîré, à une distance immense. Là 
traite de l'armée portugaise se fait chaque an- 
née pour le Brésil ; c'estàFemàmbouc , à Mon*- 
ttvideo, que vont les recrues de Lisbonne, de 
Porto et de Coïmbre ; pour tout combler , on 
a* mis à la tête de cette armée, un général 
afiglais , le maréchal Béresford, mais sans 
uiie armée anglaise pour le soutenir. 

Déjà, en 1817 , il y eut des tentatives feites 
contre lui par des militaires portugais , dans 
lé' dessein dël'exptdser et dé rendre au payi^ 
un gouvernement indigéneé Je demande s'il 
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était pomble de réunir, et pour ainsi dire, 
d'entasser plus de piincipes de déterminatioii 
à suivre l'exemple de TEspagne. Le Portugal ne 
sera ni conquis, ni réuni par celle-ci; il y a 
Iiaine et incompatibilité entre les deux peuples; 
mais comme il n'est pas de grande cause qui 
n'amène promptement son effet , il est naturel 
de conclure que l'événement de l'Espagne, 
frappant fortement l'attention du Portugal, 
l'amènera prochainement à mettre fin à l'état 
équivocjue et pénible dans lequel il se trouve^ 
et pour cela à se donner lui roi résidant dans 
le pays , indépendant du Brésil , comme lais- 
sant le Brésil indépendant de lui, et à placer 
ce trône sur la ligne des trônes constitution- 
nel» qui s'élèvent sur l'Europe; si le mouve- 
ment était commencé par l'armée , rien ne pa- 
raîtrait moins étonnant , après l'exemple que 
celle de l'Espagne vient de donner. Les motifs 
sont les mêmes. L'armée portugaise ji'est pas 
plus jalouse d'aller au Brésil, que celle d'Es- 
pagne ne l'était de se laisser transplanter en 
Amérique ; il y a même ici un motif de plus, 
le généralat d'un étranger, chose toujours 
odieuse et offensante pour les yeux d'une 
nu lion» 
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Que l'on se garde bien d'attribuer ce qui 
vient d'être dit à aucun désir particulier, ni à 
aucune instigation détournée j je me borne à 
rendre compte de ce qui est dans la natvu'e 
des choses , et à redresser ime opinion qui la 
contrarie de tous points ; mais dans le temps 
où nous vivons , il n'est plus permis de rien 
indiquer, sans cpie d'officieux personnages n'y 
attachent une intention secrète, et parlât-on 
du Japon, si malheur venait à arriver au 
Japon, on ne manquerait pas de dire que 
vous Vavez voulu, et peut-être même que 
vous Vavez fait. 

Quatrième effet de la révolution d^ Espagne. 

Mais où dans l'ordre politique général du 
monde va se faire ressentir dans toute son éner- 
gie l'événement de l'Espagne, c'est dans la 
séparation absolue de l'Amérique, non-seu- 
* lement avec l'Espagne, mais avec l'Europe 
entière 5 séparation qui va suivre instantané- 
ment la révolution d'Espagne; il faut bien 
concevoir cette question. Depuis l'ouverture 
de la querelle de l'Amérique avec l'Espagne , 
ceux que contrariaient les succès de l'indé- 
pendance , battus sur le terrain de l'Espagne , 
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se réfugiaient sur celui de FAméiique , et sou- 
tenaient que si l'Espagne était inipuissante à 
la soumettre, de son côté l'Amérique était 
inhabile à se former en ^ouvernemens régu- 
lier. La consolation de ces hommes, lorsqiip^ 
les évènemens tournent en sens contraire de 
leurs vœux et de leurs prédictions , est de 
prédire des malheurs, et de mettre des néga- 
tions en opposition avec les faits existans, po- 
sitifs, sources de leurs chagrins. Maintenant 
l'indépendance américaine réunît l'unanimité 
ou cesse delà contester; mais U faut aller plus 
loin ; il faut de plus l'accepter avec toutes ses 
conséquences. 

L'Espagne n'a plus de troupes à envoyer en 
Amérique : après ce qui vient de se passer , on 
n'y peut plus penser ; c^est l'armée espagnole 
çlle-même qui a solennellement proclamé l'in- 
dépendance américaine, en déclarant la con- 
quête de V Amérique désormais impossible, 
en refusant à son Roi de marcher contre elle. 
L'expérience de nouvelies expéditions ne sera 
plus tentée. L'Espagne n'a pas plus d'argent 
que de soldats à employer contre l'Amérique. 
La guerre d'Amérique est donc finie. Les sol- 
dats de MoriUo, ceux du vice-roi duPérou^ 



(135) 

n'pnt plus qu'à s'arranger sur le nouvel ordre 
de choses. Qu'ils ne se fassent pas tuer pour un 
intérêt qui a cessé d'exister; c'est tout ce qu'il 
y a à leur conseiller et à désirer pour eux. 
Avant même la révolution de l'Espagne , les 
indépendans avaient acquis sur tous les points 
une supériorité décidée : les provinces espa- 
gnoles de PAmérique se séparaient successive- 
ment delà métropole. La conquête du royaume 
de la Nouvelle-Grenade par Bolivar avait en- 
traîné la réunion de la province d'Antioquia 
et de celle de Quito. Les armées de Venezuela 
occupaient tout le territoire de cette contrée: 
il ne restait aux Espagnols que quelques points 
fortifiés du littoral, tels que Garthagène, Porto- 
Cabello et.... 

A Buenos-Ay res , il y avait plus de forces 
qu'il n'en était besoin pour Êdre tête à la grande 
expédition d'Espagne ; le gouvernement était 
organisé. 

Au Chili, pays si éloigné de l'Espagne, inac- 
cessible par terre pour les troupes de celle-ci, 
l'indépendance était complète, et le gouver- 
nement organisé. 

Lima était menacé par terre et par mer. 
Dans l'état d'isolement où il vase trouver, son 
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sort n'est plus douteux. L'immense continent 
de FAmérique méridionale est donc aetu et 
par le fait pleinement et entièrement indépenr 
dant. Quelle force ne va pas donner à celte 
indépendance la reconnaissance de FElspagne 
de ne pouvoir plus rien contre elle , ainsi que la 
certitude de n'être plus inquiétée, les armées de 
l'Espagne refusant d'aller la combattre ! . . . Voilà - 
donc l'Amérique du sud livrée entièrement à 
elle-même; mais ne sera-ce pas alors qu'elle va 
s'occuper de compléter son système; et ce 
système , quel est-il, quel peut-il être ? Ce^ 
sons de nous abuser; renonçons à des illusions 
qui n'ont pas plus de bases dans la vérité 
que d'utilité dans le but. A quoi sert de s'a* 
veugler? Ce n'est pas l'Amérique du midi 
seulement qui est aflSranchie de l'Europe , 
c'est de plus l'Amérique du nord , le Mexique 
comme le Pérou , tout ce qu'a conquis Cortez 
comme tout ce qu'a conquis Pizarre. Le sys- 
tème américain est complet et sera complété : 
toute l'Amérique d'un côté , toute l'Europe 
de l'autre; il faut être aveugle pour ne pas 
le voir, et encore plus, pour s'y opposer. 
L'Amérique du midi se croirait-elle jamais 
fissurée contre l'Espagne , lorsque celle-ci pot,! 
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séderait le Mexique ? Les Etats-Unis se croi- 
raient-ils assurés si l'Espagne gardait les 
Florides, au centre de leurs possessions?Tout 
cet ancien ordre est fini , il en faut un nou- 
veau. Les choses reviennent dans l'état où la 
nature les avait placées, mais dont les hasards 
delà politique les avaient détournées momen- 
tanément. L'Amérique existera pour l'Ame- 
riipe , comme l'Europe pour l'Europe... Cha- 
cun restera le maître chez soi. Ainsi l'avait 
voulu l'Auteur de la nature, ainsi seront rem- 
plis ses arrêts , ainsi les efforts de l'Amérique 
pour recouvrer sou indépendance auront été 
de solennelles protestations contre la violation 
de l'ordre établi par lui , et des combats pour 
le remettre en vigueur. 

11 faut donc considérer, que la révolution 
d'Espagne a donné à l'indépendance de l'A- 
mérique un mouvement accéléré et complet, 
qui portera très prochainement le nouvel or-^ 
dre de choses au maximum de ses eflFets. La 
politique la plus vulgaire n'a plus à s'aveugler 
là-dessus ? il n y a plus de place possible pour 
l'erreur. 

Mais en se plaçant ainsi dans sa position 
oaturelle , libre de développer toutes ses for» 
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teSy de déployer sa richesse, d'étendre ses bras^ 
que ne ya pas prodiiire l'entrée dans le inonde 
politique et commercial de cet enfant géant 
né, dont ime Ëice regarde TAsie, et Fautre 
l'Europe, dont le sol est vierge, arrosé déplus 
d'eaux , échauffé de plus de feux que tout le 
reste du globe ensemble , dont le sein sue For 
et V argent, le diamant eX, les denrées lesplu9 
précieuses? Voyez l'Amérique portant eUe- 
méme ses produits si riches, si variés, dans 
les marchés des deux mondes; voyez-là tou- 
cher aux parties du globe que l'Europe ne peut 
atteindre qu'à travers les abymes etles orages 
de l'Océ^p. Que deviendront ces atomes de 
colonies insulaires qui , pendant le sommeil de 
l'Amérique , Élisaient la richesse de l'Europe? 
Vaudront-elles même la peine d'être gardées, 
à la porte des grands états de l'Amérique ? 
Que signifient ces grains de sable, auprès de 
l'Amérique ? 11 y a trois cents ans, la découver* 
te de PAmérique changea la Êice du monde ; 
son indépendance va compléter l'ouvrage qui 
alors ne ftit qu'ébauché. Le monde commer- 
cial , colonial, politique et maritime est changé 
par ce grand événement, dont les conséquences 
vont se développer avec la rapidité combinée 



'ides choses déjà Ëiites dans ce genre, et des 
moyens que donne la communication des 
peuples entre eux, devenues si promptes et si 
nombreuses. 

Il faut savoir s'arranger dans ce nouvel or^ 
dre de choses, pour s'en assurer les avantages , 
et pour n'en jwis subir les inconvéniens. Dans 
?état ordinaire de l'Espagne , ces évènemens 
pussent été le résultat du temps : avec sa révo^ 
lution , il sera celui de quelques jours. 

L'Amérique indépendante rendra nécessai- 
rement toutes les autres colonies indépen- 
dantes : plus elles seront grandes et peuplées, 
plutôt elles arriveront à ce dénoument. On va 
apprendre quelle est la force de l'exemple, 
jusqu'ici on ne l'a pas connue. 

Cinquième effet de la révolution d'Espagne. 

Cette révolution est arrivée d'une maniè- 
re si contraire à toutes les idées que l'on en- 
tretenait sur ce pays , coname à ce que l'on 
en attendait, qu'elle a dû faire tomber une 
multitude de convictions sur des impossibi- 
lités que l'on attribue par habitude à cer- 
taines choses, et sur lesquelles l'événement 
seul est propre à faire revenir 5 ainsi il y a trois 
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mois , l'Espagne était le séjour du beau idéal 
du despotisme , du monarchisme , et de mille 
choses qui avaient l'air de séparer ce pays du 
reste de l'Europe, et voici qu'un beau jour, 
tout ce vernis antique est effacé ; l'Espagne se 
trouve être plus avant dans le vote cons- 
titutionnel que le reste de l'Europe, et les ins- 
titutions ou bizarres ou effrayantes qu'on sup- 
posait régner sur elle , être en harmonie avec 
son esprit, former un besoin pour le peuple, 
ont disjwru au bruit de ses imprécations. 
On disait ce peuple sous le joug de ses prêtres , 
il a fallu que les prêtres imitent le peuple. 
On disait que le peuple ne prenait et ne pren- 
drait pas part au changement, on a trouvé 
le peuple enflammé, unanime; il s'est ému: 
il a voulu , il a commandé , il a fidlu obéir. 
Ainsi , toutes les idées se sont trouvées confon- 
dues par l'apparition d'un ordre entièrement 
contraire à celui que l'on supposait exister, et 
qui, dans le fait, n'existait pas. Jamais démons- 
tration d'erreur et de fausse supposition ne fut 
plus complète. Et malheureusement qui cou- 
vertira-t-elle? L'Europe compte plusieurs tri- 
bunes , et l'Europe est aux écoutes. Mais à 
toutes ces tribunes déjà existantes , va se 
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joindre celle qui s'élève en Espagne; et quelle 
tribune , grand Dieux ! Qu'on songe à ce qu'a- 
vec fa tournure du génie espagnol on va en-, 
tendre de propre à frapper les oreilles du 
monde ; qu'on songe avec quelle crudité , 
dans quelle nudité seront présentés des prin- 
cipes qu'ailleurs on supporte à peine sous le 
voile d'une circonspection respectueusement 
utile et nécessaire : les téméraires d'Angleterre 
et de France seront les timorés de l'Espagne- 
Non 5 il n'est donné à persoime de mesurer 
le chemin que va faire faire à l'Europe déli- 
bérante la nouvelle tribune de Madrid , à l'Eu- 
rope écrivante la nouvelle liberté de la presse 
de Madrid, à l'Europe sociale les nouvelles 
communications cpie là nouvelle Espagne est 
appelée à former avec l'Europe : jusqu'ici elle 
était oubliée du voyageur, dans peu on en 
prendra le chemin. 

L'Europe est partagée entre l'ordre consti- 
tutionnel et l'ancien mode de gouvememens 
plus ou moins arbitraires : c'était en Espagne 
que celui-ci avait l'air de tenir bon , et d'être 
le mieux affermi. L'Espagne vient comme de 
. déserter et de passer aux constitutionnels,.. 
Maintenant , comptons. 
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tiéêtre chrétienne; elle ne peut pas davan- 
tage exister sous deux modes de gouvernemens 
différenSjl'un rationnel et l'autre traditionnel. 
Pendant beaucoup de siècles , elle a dû son 
maintien tranquille à la conformité qui a ré- 
gné parmi elle jusqu'en 1789. Elle devra le 
retour de cette même tranquillité au même 
mobile , c'est-à-dire , à une uniformité de ré- 
gime constitutionnel généralement adopté. 
C'est la différence de régime qui produit le 
combat. Deux peuples ^nt renfermés dans 
mes entrailles et s'y conlattent, disait une 
mère citée dans l'Écriture j l'Europe peut dire 
de même; elle porte deux peuples différens, 
il faut qu'ils s'assimilent pour qu'ils cessent 
de se combattre. 

Que l'on me permette une image; rien n'est 
plus propre , à éclaircir les idées ; les images 
donnent un corps à la pensée. L'Europe cons- 
tituée représente une armée dont la gauche se- 
rait formée par l'Angleterre , le centre par la 
France , la droite par l'Espagne , et les avant- 
postes par les petits Etats allemands. C'est dans , 
cet ordre que la phalange s'avance sur l'Europe . 
d'un pas uniforme et irrésistible; qui pourra lui , 
faire tête, surtout lorsque plu3 de cœurs l'ap-, 
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peïjienï^ que de bras ne semblent la repousser» 

Sixième effet de jta résolution d^E^agne. 

Maïs ici se présente une considération d'un 
ordre supérieur, et que le sentiment du devoir 
]me défend de passer sous silence : quand il 
parle, tout autre calcul doit céder , quelles que 
puissent en être personnellement les suites. 
Je vais donc parler de la royauté de TEurope, 
en la considérant sous les rapports d'après les- 
quels la révolution d'Espagne peut l'atteindre. 
Le roi est le chef d'un peuple guerrier, le 
guide d'un peuple ignorant , le maître d'un 
peuple abruti. A ces trois titrea , seul il com- 
mande. Beaucoup de prestiges doivent entourer 
une autorité de cette nature ; sans eux , elle 
n'aurait ni durée ni force. Le temps, les varié- 
tés infinies de l'esprit huimain agissent sur 
elle ; aussi n'est-elle pas la même en tout temps 
et en tous lieux. Quand les lumières sont beau- 
- coup augmentées , quand , en tout , Panalyse 
est poussée à un haut degré, de nouveaux rap- 
p(Hi;s se présentent ; les anciens perdent de leur 
considération : insister sur eux seuls ne con- 
vient plus qu'au petit nombre , et devient dan- 
gereux ^ quand on V£ut les inculquer aii plus 
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grand. Depuis trente ans , la royauté dTEuropô. 
subit cette analyse : les plus hauts trônes ont 
été abaissés; plusieurs ont accepté des modifica- 
tions importantes ; beaucoup de nuages se spnt 
élevés autour d'eux. Dans le cours des derniers 
trente ans , on a vu imprimer sur leurs degrés , 
des pas dont l'empreinte ne leur était pas 
connue ;' de rudes coups ont même fi^appé sur 
eux. La religion de l'ancienne royauté euro- 
péenne a donc été altérée ; la simplicité des 
cours du nord a enlevé la signification à la 
pompe quotidienne de celles du midi. D'im- 
prudens défenseurs ont appelé sur la royauté 
des examens qu'il Êillait en écarter avec soin ^ 
d'autres l'ont appelée à leur défense propre. 
Ferdinand avait tenté de remonter ses ressorts 
affaiblis; tout, dans son commandement et d^ns 
son langage était superbe et royal comme au 
temps de Oiarles-Quint , comme dans la pleine 
vigueur et l'intégrité du culte. La docilité à 
obéir à la main qui, semblable à celle du fes- 
tin de Baltazar , lui a annoncé la translation de 
son trône; la Êicilité de sa métamorphose , 
l'enchantement qu'elle paraît lui causer , ont 
achevé Iç prestige ; il est évanoui : l'antique 
royauté est morte de la &çon de son prétendu 



(47) 
restaurateur. Rivarol Fa dit, en parlant des 

insultes impunies Ëiites aux dieux : le pre- 
mier coup frappe sur le diéu^ le second , sur 
un marbre insensible. 

Mais ce n'est pas tout. L'Amérique se 
£iit républicaine : le Brésil seul conservera la 
royauté. Les États-Unis prospèrent, quoiqu'on 
république ; il n'est pas prouvé que, sous la. 
même forme, l'Amérique entière ne prospérera 
pas aussi. Ceux qui le nient, n'ont pas tout vu 
ni toutconnu. Quisaitquiserala plus heureuse, 
de l'Amérique ou de l'Europe? Deux parties du 
monde liées ensemble par mille relations peu** 
vent-dles coexister sôus des régimes contradic- 
toires. Ccst un grand problème ; et c'est pour 
éviter de donner lieu à sa naissance, qu'occupé, 
depuis plus de vingt ans , de cette importante 
considération, frappé de l'impossibilité de sô 
soustraire aux causes qui poussaient l'Amé- 
rique vers une révolution, la plu3 grande qui 
ait jamais existé, effrayé de ses résultats, si elle 
n'téait pas convenablement dirigée et graduée 
sagement, dans plusieurs occasions, en esprit 
de prévoyance, j'ai rappelé à l'attention de 
l'Europe ce qui se passe aujourd'hui sous ses • 
yeux j je l'ai pressée , je l'aicon jurée, au nom de 
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plus cbôrâ intérêts, de s'occuper de cettc^ 

importaûte affaire^ d'aller atu-detrant des ré- 
sultats enibartassaiifs pout- elle-mêlùe, que ne 
pouvait manquer d'avoir un pareil ihotiVement 
abandonné à lui-même ; je l'exhortai à sortir 
des t^les ordinairefs de là politique pour se 
mettre éti harmonie avec un événement qui 
les dépasdé tontes, cft qui les changei*a toutes : 
raines instances, |)àroIes perdues; les un» 
n'ont pas voultl consentir à entendre, les autres 
i;i'ont songé qu'à insidtet, et l'tm pas plus que 
l^àutrif n'a fëtnédié à rien. Maintenant, le mal 
fist feit ; il n^ Mhk plus de traces de royauté 
qti'au^Brédil et à St.-t)omingue.Tôilà les lieux 
4e refuge que k(i à laissés l'imjpréVoyance eu- 
ropéenne. L^ordreréj^iiblicain envahira la tota- 
lité de l'Amérique, moins le Brésil. Les cours de 
FEurope seront rempliesà moitié des teprésen- 
tans des monarchies ^t à moitié de ceux des ré- 
publiques. Je ne sais trop de quel côté se mon- 
trera leplus d'opulence, ni quel effet ce partage 
pmdtoiita sur les yeux des spectateurs. En revan- 
che ^ il y adieuxehoëésquiinesont par&itelnent 
connues : i* c'est que l'Europe j aVec ses ânté- 
oédens et sa eiviUsation combinés ehsemble ^ 
me pleut pas ^ëpassèfderoyauté; 2 Vest qu'avec- 



ce$ mêmes antécédens et qette mem^ civUîsa-^ 
tîon, elle ne peut plus supporte** que la rayauié 
constitutionnelle. Désormais, eu Europe, toute 
grande r^ublique sera une .chimère , comme 
toute royauté extra-constitutionnelle sera,aus^i 
^une royauté chimérique. Quand on aspire a la 
du,rée et à la jpaix, U faut s'enjtendre ,; ^a^i^ouiH 
d'huî, Içs choses en sont là, €t les jc^oses i^ 
rétrogradent pas. Les hécatombes ^ti^par Fer- 
dinand, ^u pied de Pautel de J'fiucieDi:^ 
royauté , n'out pu le soutenir j ^aucune ptarti^e 
de FjEurope n'admettrait plus ni 4c)pai:^ ça- 
ciçificateurs, ni de pareilles victimes* 

Je m'arrête; le temps jugera centre -moi ctt 
ceux qui vont m'accuser. 

Septième effet de la révolfÂtion d^JËspa^* 

Pendsp:^t beaucoup 4e siècles la guerre a été 

Foccupation habituelle jie r£iu*qpe; les croi- 

fiades , les guerres ,des ^m{>ereurs qcmtre las 

papes , .celles de l'Espagne contre ile^ A^aures > 

^de l'Angleterre contre la F^janoe, de r;la;9éfor*- 

jD^tio];! et.du probestautisi^e;, lep&i cdQes des 

Fi^çaisen Italie, &»rment lefppd del'histpire 

de l'JËurope depuis huit.ceuts an3. JiOms^MiV 

arma bqancoup au'4elà ^ ce que l'^m ^vait 
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coutume de faire j l'Europe Fimita. Frédéric fit 
de la Prusse une espèce de caserne , les autres 
en firent autant j par là l'Europe se trouva cou- 
verte de soldats, et les peuples écrasés d^impôts 
pour payer, nourrir et loger bien pauvre- 
ment ces masses destructives et stériles ; les 
derniers temps ont vu la plus brillante et la 
plus redoutable armée qui jamais maîtrisa le 
monde , elle a succombé. Le besoin de s*y op-^ 
poser a Êdt recourir aux moyens qui Favaient 
formée elle -même. La mauvaise politique du 
premier congrès de Vienne , en créant des 
sujets d'alarmes à des états principaux, les 
a forcés de tîhercher des garanties dans l'ao- 
croissement de leur militaire. Les petits en 
ont fait autant, dès lors il n'y ^ plus eu de bor- 
nes. La philosophie avait dénoncé cet abus, ou 
l'a laissé diie; il s'est développé, il a produit 
son eflfet ^ il faut y chercher un remède , où 
peut-il être? dans l'ordre constitutionnel, et 
nulle part ailleurs. Qui a produit les guerres qui 
ont ensanglanté toutes les pages de l'histoire 
de l'Europe? le dé&ut de civilisation et de 
xesponsabiUté. La guerre était l'occupation gé- 
nàfale et habituelle, elle était dans les mosurs^ 
tempère quo soient reges ad bella procédure , 
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dit rEcriture, pour désigner le printemps. 
Pyrrhus supputant comment d'année en année 
il fera la conquête de tous les pays d'alentour, 
est l'image fidèle des mœurs de son temps : 
et ce Pyrrhus là était encore un modéré ; car 
tous les Pyrrhus n'ont pas dit comme lui : 

Alors y cher Gineas , victoHeux y contents , 

Nous pourrons vivre en paix , et prendre du bon temps» 

Le principe de cette manie guerroyante 
était le pouvoir absolu : elle, à son tour en était 
l'appui. Le pouvoir ramené à de justes bornes 
n'a plus les mêmes principes ni les mêmes 
besoins. Il porte sur d'autres bases, celles de 
l'ordre social , et celles-ci excluent la guerre et 
ce qui la soutient. Chaque siècle a une idée 
dominante : nous sortons de celle de la guerre , 
maintenant toute l'attention est du côté de 
l'ordre social : une conquête matérielle , celle 
d'une partie de territoire , aujourd'hui parai- 
trait un bien léger sujet d'attention , et de 
ces espèces de dépenses qu'entraîne la guerre ; 
cellcHîine pourrait plus qu'être générale , et ce 
seront ses dangers mêmes qui empêcheront 
sa naissance : la révolution de l'Espagne ajou- 
tant beaucoup au mouvement de la réfor- 
nmtion sociale qui achève de se décider en 
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Europe 9 arrêtera aussi beaucoup TattelitiQtti 
sur les questions d'ordre social j ceUes qui 
çont d'ordre politique séidement , ne sont ^aft 
.destinées de long-temps à occuper uiie ^ànde 
|>}ace dans l'attention dés hommes : d'aiSêiA^ 
l'état financier de <îhactm s'y appose. Le«io- 
ment est donc très favorable pour réalisw 1^ 
réforme sollicitée si loiig-temps par l^esprft 
^philosophique , pour opérer la décharge d'une 
partie du fardeau ^i pèse sur les peuples ^ 
l'abus du militaire en a ét^ la cause. Les dettes 
publiques sous lesquelles PËurope gémit, et 
.dont nos neveux ne verront pas l'acquîtile- 
ment) prOvieniient de cet i^itassement 'de 
bataillons cméreux jpeiKdant la paix ^ isaisitilea 
comparativement pendant la guei^re^, pui^ 
qu'on peut toujours en bpposet *im siomloare 
:<égal; Ale2K,andre ^ César ont tout Êik ave<2 
ÀQ petites armées, comme tant d^atitres ^'oat 
'i*ien fait^avec de grandes, fieinii IV 'coilqait 
•s<m royaume avec ses ^ix mille eombattams 
^'Ivry; Loms XIY mfiinqiia p^dre 'le ')imk 
avec quatre cent mtlte 'hoonmes : Napolécm a 
-p^i avec famt ^c^t mille. 
. Pour dimiaim' de nombre , Fétat imflilfiârè 
jie ^ibmnuera pas de piix, aenlem^nt oa ^^ 
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a«^ besoin inoins souvent , «et eâ plus peCitt 
quantité : feît pour le service de la société , il 
ne lui en coûtera pas de se coordonner àV«û 
la npnveUe formation de celle^i , qui -exdolt 
}a guerre ; ramenés au repos ^ par celui des^ior 
ciétés, les gneniers en goûteront un aussi iio^ 
noraiblequ'honoré. Le sommiîl socts ies'laariert 
n'est pas dépourvu de gloire : après la vio- 
tœre qui affermit sa couronne, Philippe V. 
témoigne le désir de se reposer , on lui formé 
un lit des drapeaux pris sur rennenû, dit le 
plus beau dans lequel un roi se soit jasEods 
«endormi : tel est le Ht de repos qui attend 
410S guerriers j la grande école nnlitaofft 
de l^Ëurope est fennée^ et quoiqu'âttemte 
f»ar «es efifets, la f^ranœ conservera la gliffirè 
•d'avoir vu «Fart s'arrêterait point onà'dfoFwait 
porté, et^^eHede oa^étre pas dépassée. Chaque 
«louvel état entrant dans l'ordre :conslifu^ 
tîonnel , dmnnuera de queèqne vpsrtie Ie>bod«' 
get imlitaire de «es voisins , parce que Wft 
introduction dans cet ordre sera im s&m^ 
traction de ^quelque cause 'de ^gnenre. "On :à 
•beaucoup cherché comment on pouvait e» 
trenir la paix /parmi les >hommes;; *eir y 9é^ 
gardant bien ^ on trouve que le onoyen ie plop 
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probable est dans la formation de gouverne- 
mens qui bannissent l'arbitraire, les ântaisieç, 
les secrets, les intérêts de Ëunille ou de per- 
sonne, et l'irresponsabilité des ministres, toutes 
causes qui ont engendré la plupart des guerres 
dont , sans ces mobiles occultes et privés , on 
ne peut assigneria* cause ; avec des constitu- 
tions, le Palatinat ne sera plus brûlé, ni la 
guerre feite pour la fenêtre de Trianon j 
Charles P' ne sera plus l'ennemi des Hollan- 
dais ni l'allié de Louis XIY . Faites la politique 
devant le public , vous la forcerez d'être 
éclairée et honnête. Ainsi parait devoir agir 
sur le monde l'événement qui vient d'é- 
clater en Espagne ; je n'ai pu qu'esquisser ses 
traits principaux. Semblable à la mer , que l'on 
voit frapper tous les rivages, et les parcourir par 
de longues sinuosités , le courant de la révo- 
lution espagnole se portera partout , dans Je 
monde social comme dans le monde politique ; 
elle se fera ressentir en Asie conune en Eu- 
rope, en Amérique comme en Afrique ; il est 
impossible d'assigner aucune limite précise à 
ies résultats, parce qu'ils s'étendent à tout : 
l'Angleterre, danâ sa révolution, n'émancipait 
, pas l'Amérique 3 la France se séparait de 
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Saîixt-Domingue seulement, la Hollande da 
cap de Bonne-Espérance et de quelques points 
insulaires : tout cela n'étaient que des grains 
de sableen comparaison de ce que renferme l'é- 
mancipation éternelle de l'Amérique, et le dé- 
veloppement des forces immenseset inconnues 
qu'elle va déployer sans obstacles. Quel sujet 
de réflexions ! quelle douleur qu'il ait été jus- 
qu'ici abandonné aux distractions publiques! 
Que l'on voie par ce nouvel aperçu s'il y a de 
la réalité dans l'annonce Ëiite plus haut que la 
révolution de l'Espagne est le plus grand 
événement de l'Histoire. C'est n'en aperce- 
voir que la plus petite partie, que se borner 
aux résultats que l'on entend généralement 
lui assigner. Il ne Ëiut pas parler d'humbles 
collines quand on a les Alpes en £ice , pas 
plus que demander à celles-ci de se rabaisser 
au niveau des premières. 
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CHAPITRE V. 

Ce qu^ily a à faire en Espagne. 

jlVen VERSER, dctruîie , n'est pas le plus 
difficile. Le plus faible comme le plus fort 
sufiit souvent pour la destruction. Le temps 
dans une action que l'on peut appeler inûc- 
iive détrnk tout. C'est édifier et rétablir qui 
renferme la difiiculté véritable. En France , 
tout croula , tout disparut en un clin d'oeil : 
trente années ri'ont encore donné que d'insuf- 
fisantes reconstructions , et qui sûrement n'ont 
pas le mérite d'avoir été achetées à trop bon 
marche. 

Le renouvellement de l'Espage a été encore 
plus prompt que celui qui a firappé la France : 
il faudra qu'il soit fait encore plus à fond qu'il 
ne le fiit en France, car la civilisation des deux 
pays n'était pas au même degré : il y a bien 
plus de choses à réformer en Espagne qu'il ne 
s'en trouvait en France qiti fiissent suscepti- 
bles d'être changées. En France , U y avait 
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ÛMSïÈ lœn du point de départ pour arriver à 
UQ ordre régulier , qu'il n'y a en Espagne. La 
distance est plus grande d'un côté qu'elle ne 
le fot dé Fautre. 

La grande question de l'Amérique forme 
ieule iine complication immense, dont aucun 
pays au monde ne peut être embarrassé j car 
il n'y a pas deux Amérique. , 

Je considérerai donc ce que , après la se- 
cousse qu'elle vient d'éprouver , il restç à faire 
à l'Espagne , sous trois rapports principaux. 
La constitution, rAmérique^et sa tranquillité 
intérieure. t 

Commençons par l'Amérique , parce qu'il 
feut avoir pris son parti sur ce grand objet , 
avant de passer à la constitution. L'Amérique 
de plus ou de moins dans une constitution mé- 
rite d'être pnse en considération préalablement 
k tout autre sujet d'occupation. 

Le premier pas à faire dans cette nouvelle 
foute , c'est de suspendre les coups , et d'ar- 
rêter la guerre. EDe ne renferme plus que des 
malheurs inutiles. L'humanité avant tout , et 
mille autres considérations ensuite , exigent 
de s'arrêter sur-le-champ. 

La base d'où il faut partir est celle-ci; l'A- 
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mérique ne peut plus être conquise.. H fatrt^ 
donc s'arranger avec elle. Mais comment? 
c'est là dessus qu'il y a à délibérer. 

L'Amérique sait qu'elle ne peut plus être 
attaquée avec finit. 

L'Amérique a acquis des forces grandes et 
réglées. 

L'Amérique a des gouvernemens réguliers* 

L'Amérique annonce un système complè- 
tement américain , dont l'indépendance abso* 
lue à l'égard de l'Europe est la base. Elle vient 
d'en donner la preuve en efl&cant les noms es« 
pagnols , dans Venezuela. Toute l'Amérique 
au sud jouit parle &it de cette indépendance. 
Ce qui n'est pas connu généralement , mais ce 
qui est certain , c'est que cette vaste* Amérique 
méridionale était très peufi:uctueuse pour l'Es- 
pagne-, et que sa possession flattait jAus la 
puissance apparente de l'Espagne , qu'elle ne 
contribuait à sa puissance réelle. Il fallait 
pourvoir à une partie de ses dépenses avec lea^ 
produits du Mexique : là se trouvait la grande 
et vraiment productive colonie de l'Espagne. 
C'est au Mexique , c'est à Cuba que l'Espa- 
gne était colonialement riche. Le reste n'était 
presque que de parade. 



Le Mexique reconnaît encore les lois de 
l'E^iagne , et son empire n'y est pas encore 
fortement conteste. Mais après l'émancipa* 
tion de l'Amérique du sud , le Mexique ne 
peut manquer d'arriver au même point : l'Es^ 
pagne ne pourra y aller &ire la guerre , pas 
plus qu'elle n'a pu la &ire dans l'Amérique 
du sud ; tous les moti& qui ont £iit désirer 
l'indépendance à Buenos-Ayres , la feront éga- 
lement paraître désirable au Mexique ; c'est la 
partie la plus peuplée de l'Amérique espa- 
gnole , et la plus en état de se suffire à elle- 
même. Le Mexique préférera sans peine de 
garder son argent à l'envoyer en Espagne , 
de s'administrer lui même à aller chercher des 
ordres et des agens en Espagne. Lorsqu'une 
loi générale d'obéissance à l'Espagne régnait 
paiement dans les deux parties de l'Améri- 
que , la soumission de l'une servait de garantie 
à l'autre. Mais lorsqu'à cet assujétissement 
primitif a succédé la rébellion d'une partie 
couronnée de succès , l'uniformité qui affer- 
missait et protégeait la subordination de cha-* 
cime en particulier se trouve rompue, et cette 
uniformité cherche à se rétablir dans un ordre 
âiamétral^tnent contraire au premier , c'est-à-. 



dire qu'elle porte à imiter les indépendans. Il 
ne tàVtt pas se faire illusion. Au point où les 
choses sont arrivées , les deux parties de FA- 
mérique ne peuvent plus coexister sous deux 
lois différentes, être l'une émancipée , et Pau* 
tre dépendante , l'une américaine et l'autre 
européenne. Le sort de l'une feit connaître 
d'avance celui de l'autre. 

Dans cet état de choses, trois partis se pré- 
sentent : 

I**. Reconnaître l'indépendance absolue , là 
où elle est déjà établie ; 

2**. Etablir des gouvememens indépendant 
sous forme royale, là où l'indépendance n'a pas 
encore éclaté ; 

3*. Renouer sous une forme nouvelle les liens 
de la mère-patrie avec les colonies , en sub- 
stituant une fédération à la dépendance anté- 
rieure. 

La constitution espagnole Êdte à Rayonne en 
1 8o8 étoit l'initiative au passage de la subordi- 
nation absolue envers la métropole , à l'égalité 
avec elle. Les certes de Cadix ont traité avec 
hauteur et dureté les colonies d'Amérique j ces 
certes leur ont fiiit la guerre , et les agens espa- 
gnols se sont montrés fort cruels. Cependant 
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l'Amérique trouva une place égale avec l'Es-* 
pagne dans la constitution des cortès. Le 
renoncement aux préjugés métropolitains est 
honorable pour cette assemblée. L'Espagne 
n'a tju'un seul intérêt direct à la possession 
ûm colonies dç l'Amérique , V exclusif du 
iDommerce: hors de là , elles sont une charge 
piour elle, comme l'est toute colonie à la mé* 
Iropole inférieure en commerce et en industrie. 
Ce n'est qu'en se le reservant pour elle seule ^ 
à l'exclusion de tout autre , qu'elle peut y 
trouver quelques avantages. Si donc l'Espagne 
revient vers ses colonies , elle ne peut le faire 
avec fruit que par le commerce exclusif : or y 
celui-ci est précisément ce qui blesse le plus 
les colonies , ce qui leur a mis les armes à la 
main contre la métropole. Cojnment obtenir 
d'elles de commencer par le rétablir elles- 
mêmes ; et cependant sans l'exclusif à quoi 
servent le colonies ? U existe donc par l'ex- 
clusif du commerce une cause péremptoire de 
scission éternelle^ une impossibilité radicale 
de rapprochement entre l'Espagne et l'Amé- 
rique. Cette question est la question mère d^ 
l'ordre colonial, que les métropoles interpré? 
ti^ont toujours d'une manière, let les colonie» 

IX 
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d'une siiita*e , et que celles-ci diercherofit -toOf 
)om^ à résoudre à lenr avanlta^ y dès qu'elles 
eu aui:out la laculté. 

De plu49 dans oelte fédéraiiou, cpidl acmît 
le lieu de i'alËance? il ue peut y eu avoir de 
solide que par un intérêt récij^oque^. Surt(^t 
il Ê^ut (ju'il y ait contiguïté de terrU/m^e 'y um 
du moins , ûi^ séparation peu considérable 
entre eus»; autrep^ent, à quoi sertljB^ fiM^tiim? 
OiTL ue y oit pas en^ quoi T Amérique pei^avabp 
besoin àe l'Espagne , ni l'Espagne être défeur 
due.par F Amérique, Ç^Ue^i , avec le temps. ^ 
Ibrmera lâen une partie de la fédéra^tim u^iif 
time<{ui s'élève contre quicouqueserlsile.doaû^ 
nateuaç des mers; l'Espagneeu fera uécessairay 
ipeqit partie^ et y trQuvera son compte commit 
toutes les. autrjQS; y ms^s eUe n'en est. p^$>mpins 
inutile 4irectemftntik^rAAiérique, autant^qua 
teiUe-Qi l'ei^t. à, l'Espagne. Désormais oc^net 
\escna. pas plus d'^owées de l'Améi^que ^ 
Esp9g)Q^ , que d'anuées. d'I^ague eu Améri^ 
quA- DerénaysM^t chi^uu restera chez soi, et 
il n'y amra pa$ graûd mal à cela* Dans le caa 
^ Qçttç. fédaratiou , y aurait-il égalité , souve? 
raiueté mu^uell? ^ législation , &rce^année y 
%iia]E¥^à,p9$tj0M.bii^ Sft.borneKaitiQn à aa? 
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^Uer rÀmériqne à une province d^Espagtie 
et à lui communiquer ses jouissances ? MiEds à 
qui persuadera-t-on que Buenos- Ayi^és , te 
Gbiti , Yénézi^k , aujourdliui bien assurés 
d'une indépendance désormais à Fàbii dUe 
toute attaque , achetée par tant de travaux , 
croiront iié devoir pas résister au bonheur de 
s'associer aux nouvelles destinées de PEspa^ 
gne , et qu'ils viendront déposer à ses' pieds 
leurs titres d'indépendance avec les artnes 
qui te» ont conquis? Une pareil confiance ^e- ' 
raît uôe tfitèai* désastrueusé , et <pii n'éprou- 
verait que des repousseni<^ns clédaigtleux de là 
part de F^Amérîqoter. * 

Qlâfel'ËspagneneseÊrssepasillusi,onj; qu'elle 
cessé' de caresser un dernier espdr qui eû- 
treti^t encore chez elfe l'image d\m empiré 
âuqueVélle attiache trop de prix pour lie pas 
9?y rattacher en idée ; ces regrets sont dans 
l'ordre del^ikafture et ne peuvent êtreimpu*- 
tés à qui les ressent j mais c'est ici que la rai- 
son doit la sout^air dans racceptation (fun 
saaifiee devenu indispensable; il fktit savoir 
s'âever an-dessus des sentiment mêmes de k 
nature, et se^Bieev dans ces hautes régions 
oÀ k- pureté de l'air n^est altérée par le 
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mélange d'aucune conâdération d'un ordre 
inférieur, et pour cela s'arrêter aux. deux par- 
tis indiqués ci-dessus : 

I*. La reconnaissance de ^indépendance , 
pour toute la partie qui en jouit. 

tT. Le placement de prinefô d'Espagne <^;inB 
les parties de l'Amérique qui ne sont pas &àr 
core indépendantes. 

Yoici les moti& de ces dispositions : 

La guerre a été Êdte d'une manière fort se- 
Tere en Amérique ; les Américains s(mt forte- 
ment exaspérés contre l'Espagne; celle-ci 
manque des moyens de force pour les soumet- 
tre ; 1^ dé&ut de reconnaissance de la part de 
l'Espagne, en définitive importe fort peu à 
l'Amérique ; reconnue ou non , elle n'en est 
ni plus ni moins libre; elle n'en conunerce pas 
moins avec tout l'univers , elle n'est paA moins 
assurée chez elle ; elle sait très bien que l'Es- 
pagne ne peut ni ne veut l'aUer cherches sur 
son sol. Les Etats-Unis ne peuvent, dans l'état 
des choses , tarder de reconnaître cette indér 
pendance. Dans le £iit , que donne ou bien 
qu'ôte à l'Amérique la reconnaissance acceptée 
ou refusée par l'Espagne , quel droit et quel 
avantage lui confère-t-elle ? Cette recounaisn 
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%ance est donc illusoire en elle-même, et ce- 
pendant , pour une cliose très vaine dans sou 
essence, l'Espagne peut acquérir une chose très 
précieuse et solide pour elle, la bienveillance 
de l'Amérique; celle-ci sera substituée à la 
domination, et pourra la dépasser en avan- 
tages,' car l'Espagne peut se présenter avec 
àtaâtage devant l'Amérique au moyen des 
titres que lui donne la conformité de re- 
li^^Nl, de àang, de langage, et le souvenir 
d'antécédeils et de liaisons soutenues pendant 
des sièidies. Cette antériorité est un avantage 
immense dànd les relations , surtout î^our 
^ celles du commerce qui se forment entthBÎes 
peuples. L'Espagne n'ia. plus d'intérêt à la 
possession territoriale et . souveraine de FA- 
inérique, mais seulement à sa prospérité. Cette 
Vjérité perce en Europe ; elle a eu de la peine 
à y arriver et à s'y établir ; mais enfin elle a 
pris racine , et avec l'exemple sous les yeux , de 
œ que l'Angleterre a gagné à perdre son Amé- 
rique, oa a fini par reconnaître ^ue l'ihtérêt 
d'Une métropole passait de la p^sSief^sèiiëfi de sa 
c^blonie^ hi prospérité de cetteiditonié'j-et en 
étendant ce priBcij)e à l'ensemble de^ co- 
Icmies , il est naturel et facile de conclm'e 
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^e r^ iirope n'a pljis d'intérêt à la possession 
(de ses eolonies, mais ^euleniient à l'accroisse- 
jtHent de leur prospérité. Si les gouvernement 
4e l'Eufope, au lieu de s'occuper de je ne sais 
«loi y d'où jL ne vient ni honneur ni profit 
pour £ersonne, cédaient aux pqissans motiil 
qui lès pressent d^ porter toi^ite leur attention 
$pr cette immense q^stion des coJk>nie$ dont 
iips jflfels voqt les ehvelppper à l'împrevi^e , 
ils ti*puveraient au fimd de toi^ e^tte ^ga»^ 
tion pe résultat miforme et xmkfg^y c^est que 
la possessioif des colonies est mi^mvais^ à cnix 
comme à elles ^ ,^ qq^ leur îndépendai])jÇfùest 
ce qu'il y a de mieux pour t4>utes Im deux i 
ce résultat est i^vi^çible. 

On ue conçoit pas pl^s pourq^i en Ss^gna 
pn ^t tant de %ons^§^ l'Apçiéiique, qu'oie 
^e s'çxpliqpe pourquoi de son côté la franom 
^e ^i,t tant pri^ po^ir s^ décider à la recon?^ 
naissance de l'état de fkit delSailit-PûiEa^ 
qu^elle ne peut i^i nç veut reconquérir, mai& 
dont ellç s)};|$iisse exclure en attendani; qu^elle 
ait pr^di^^KVf^, li^mot péail^le A^indêpendcmce ^ 
dont elle^t^ifSf^passer la possession comnvmnciakh 
à l'Angleterre et au^ Etats-llnis, dont elle rend 
à chaque jour de retard tes dii^K)sition& moio» 
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#ecx>inrable8 poar les colons dépouillés, et le 
t<mt potin}iiDi ? Y a-t^il ddnc qeelquê couleur 
afiectée à ià souveraibeté , ou <]ui èû soit e^- 
due ? L'Europe demande^t-elle à tous les sou- 
verains de i'Afiique et 4e l'Asie tPoà ils inen* 
nent, et mut quelle palette furent broyées 
les cotdèurs qui recoMvrent leur ^piderme. 
Qip donc peut arrêter I U s'agit de la fortune 
4?unpft}'^^9 de celle d'usgranc) nombre de mal* 
beureux ^ et tout cela cède dans la balance au 
poids Aes plus (îjUlësconsidérations ! L'Espace 
doit «ortir de cette roule ; entrée à grand 
bruit, comnœ d'un pas ferme et rapide dans 
% haute carrière philosophique, il faut que 
toutea-^es pensées soient coordonnées entré 
t^isé j qu'on ne puisse y apercevoir ni haut ni 
bas , et qu'elle complète l'exemple qu'elle vient 
de donner. Jamais la grandeur d'&me espa^ 
gnole n'aura éc^té davantage qu'en embras- 
sant une résolution dans laquelle la raison et 
l'hunlâaite trouvent une égale satis&ction et 
font accepter à l'intérêt même un sacrifice 
pénible, ms^^bien entendu. D'un autre côté, si 
l'Espagne est encore en état de pouvoir disposer 
du Mexique et du Pérou , il n'y a pas à bdan* 
cer. Tout la cdt^ie à placer^ sans p^te de 
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temps, un prince de la maison d'Espagne swt 
ehacun de ses trônes, pomme encore dans 
Fîle djB Cuba, qui, 9!vee'0ùrtO'Ricco , iFormera 
uiv magnifique foyaume. L'Espagne dlËurope 
estdesiinéerà conso-wrle gcbvememjentf oyal; 
,efle ,^ donc iqtérêt à conserver ]|pi royauté , à 
l'eQlpécbiK* de s^éteinAre: j'ai montré plus 
haut combieu la royauté européenne lirait 
affectée par l'apj&ritio^ faceÀ &ce , d'un répif-- 
blicanîsme à peu près uiaversel ea Amérique^ 
combien ii lui imported'attéiScier les ^fets de 
l'influence delà comi{yaraison de deux etatsatiaii 
contradictoires ; il appartient à l'Espagne de 
devenjr le sauveiit* de la royauté, même &f 
Europe^ eu multipliant ses images da»8*l'A- 
mérique. L'Espagne peQt être assurée quqgj^ 
Mexique lui échappera prodiainement , et 
qu'alors Hvré à lui*-mémm U tombera en ré-^ 
publique , comme a fiiit l'Amérique du sud, 
H est aux portes des Etats-Unis j dont le mode, 
de gouvernement devient le modèle» dit tous 
ceux ^du contiaent américain ; l'Espagne n'en- 
\erTSi plus d'armées au Mexique; il ne sera 
donc plus gardé que par des indigènes, et 
par conséquent il sera bientôt indépendant. 
Que l'Inde anglaise soit qjtfièrement liv^ée^ 
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^ux Cîpayes, que;^eux^ #ssent d^êtré con- 
tenus par une arm^ir^gki^ de vi»gt^^(ïiMftre 
mille ^mmes. toujour^T ptteente au mîneu 
d^BuXj et Hçiae ^ra bî^y^èl >aflp^rcl^ * 
même àu^^ique;» qu^U soit remis à la "^^Vfà^ 
d^ seuls Jlïexicains 5* et le Mexicpic^ne aèca* 
pas long-temps à l'Espace* .^ * » 

* Dans mj». pareikordsnlFde choses, il ne resfe 
pms qu'à s'arranger- sur ce qui eXÎSle, qu'à 
» accepter ce que Ion n'^plift le pou^i^d'ensp» 
pé^fà]^^ et^ pour cela il est*infiniment désira- 
ble pour l'Espagne, pour Amérique, et pour 
la^royauté européenne surtimt, que le rôi 
d'Esptgpe , d'accord avec son peuple ,♦ fasse 
ce qu'il aurait dû faire lout seul depuis lone- 
temps, et lorsqu'il en avait le pdUvoir in- 
contesté, c'est-à-dirif, qu'il transporte e» 
Amérique les princes de sa maison pour les 
asseoir sur les trônes du Mexique et du Pérou. 
Gela serafkgipnd et beau ; Napoléon à Bay omfte 
le jugeait ainsi, et il était bon jugej cela 
sera bon pour l'Espagne , bon ppur la France ^ 
bin polir la royauté européenne; cel^eut 
mieux réussi à Ferdinand qne d'env6yer qua- 
rante mille bomme9.aii Amérique pour y pé- 
rir sans profit pour l'Espagne , et sans autr« 
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résolM p^ lui «H«de It fiiire ^trôner; car 
ss^fà gOirre d^Aaunipip, il n'y aurait pas 
eu farinée expe^tioimaîrè y ni de i^ janvier 
iSpDi.ll ae^ijt <(«eiq«feîs t pi^o|^ 4^ Im 
^yen^ns farenir ; mais dans ie iemffi actoel y 
^^aoBt ietireê cjase^:* UEspagne^ titmyei|iit 
dans cet.arrangpjmeat^B moyen de fbrtiuie 
qu'elle ne peu^ plus attendre des-^jpariies de 
rAmericjiiie déjà indépendantes ; œUes •^ 
ii'<Hit ariep à lui i^Bri^que fes avantage^ du* 
corameroe, commttis à tous, au lieu qne; dins 
le cas proposé, qu^ empêcherait que les bou^ 

Veaux états ne ftmmissentàl'Ëspa^epen^fut 
un oeftain nombre d'années unesonumr de ... . 
payée d'ime manière dégradative , pour lui 
donner le temps de réparer par les bénéfices 
du commerce la pef$6 territoriale' de c^ 
mêmes contrées ; ainsi tout pourrait s'arran- 
ger. L'Espagne participera, comme tous les 
]Auples, auiL bénéfices qui suivront de l'amé^ 
lioratioQ de l'état de l'Amérique,' pAxlmte 
par son émancipation. Cette richesse devien-» 
<|m ai grande qi/il y en aura pour iomi 
le mcmde^ l'Espagne en aura sa part comme 
ies autresi^ U est bien • reconnu aujourd'hui 
que le moyen de pr(||pérer soi-jnême est d0 
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fidre jm^iplprcr lus autt*iei|% ^^ ^^paiBéq[aent , 
pluà FAméricpie sÉaoïfOBpère , piÉis l'Eppligne 
le ddi^iendta pussi ; mak comme celaf^'cS^ ps^ 
raflUrâd\iia|bttf , et q|^4bit*|hroirhl9hips 
dWeÉA^e^ioe déddtn^agràeift on jR|prmlt 
tttidH^ À FEspagile cëhtt j^ vient d^trM||H 
(iîqù4 ^t il est d'AitSÉEnt |Ju8 inâimit de le 
&îrè, ffm sàreiheût^ le Bfexiqiie acquiert 
89k indépendance pSLV lui-mêms^ on ne le 
t#ra pÊi ven9 offrir^cetté espèce ide Rançon* 
Vne grande |»^esoinption^ en &veiir dfe la vé- 
lilé d'un« idée , est qn'^ie trouve son s^pplir 
«Kion, et qu'elle revive mâligré les variations 
dbs ^cironstances et du temps. Gdadtanonce 
qu'il s'y trouve un fonds solide , et à l'abri de 
toute vicissitude. ^ ■ 

J^énmiçai cette iâtt il f sl viiigt ans, dans 
mon premier écrit sur les Colonies : elle se 
repréteiilke aujourd^ui comme elle fit alors, 
âteé la èAile différence du passage d'une llm- 
ple spéculation à une application iilMaêdiate ; 
cette fcûté dans l'utilité de la dbos^ine ras- 
^Sure'sur'âtf véi^ité , et me donné là oonfianc^Je 
la reproduire. Jandlî^ Fiécasion ne lut plus 
opportune J elle ne se représentera plus dftna 
le coiîrl^ entier des li§es. 
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Serait ~iltickttc «trirque fiotre I^stoirè Ait 
de^d^e à lè coÈjpowr f «oitié d'ocofeion» 

; lie' iHt d'E%iagBffe ^|tribuaM h Kemcftaé eï 
' lé P«fa am prince dç s*famiUe,--su^^ 
fm -grandeur les dcapdtames d'AIexaiM}i^ s^ 
partageajÉR aitre eux «4e^ conquêtes df leur 
Aiaître , et César distribiliint à ses pa^îsans tes 
provinces àt r«empire. Les fiinéraiUes d'A- 
lexandre furent célébréki par ''des' iftitaillap;^ 
la séparation régulière de l'Amérique aveii^ 
l'Espagne en préviendra beaucoup. Tout cda 
^t encore au pouvoir de l'Espagne^ mais m» 
le sera pasjong-temps. i ^ 

C'est au nom de la constitution que s'est émue 
toute l'Espagne j c'est elle qui a reçu les ser- 
mens de tous ]fis EspagSbls , depuis^ le trône 
jusqu'aux chaumières , depuis Cadix jusqu'aux 
Pyrénées. Ce serment a de pkis la p>;ipriété 
d'oUl^rir ou de fermer la porte à ce«x <qii'im 
long exil' tenait séparéi de l'Espagne. Enftuie 
pendant six ans, cette constitution règne au- 
jotii^'hui, et son retour à la lumfl^ ,si été 
de. plus celui à un pouvjQÎr universel et incon,-^ 
test^ble. Aujourd'hui, qui dirait un mot.con- 
ti'e la constitution , seaait traité A iSHkàÀ^- 
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comme le serait à Coiist^tii)pp]p celui qui 
plaisAiterait sur lilAlporan. Il y ades é{K)lj!|ye» 
et des sujets sur lesquels ?.on n'eiit)|Eid plus 
raison. Toi^ donc uii|| ^n^ nation liée 
toute eatière'À un pacte qu'elle cœmaM^peu, 
et qui fut cimenté dans des circonstances Ir^ 
difiei:eDtes''de celles qu^se trouvent éhister an 
iqpment de sa recréation. Rien dans la vie des^ 
notions n'entraîne de plus graves cfonséquences 
CfOie FaAoption d'ui* cofle politique. CTesl 
comme le mariage entre les individus. Bien 
ou mal assorti y il peut Ëiiré la destinée de la 
vie en sens contraires. Il est donc d'un intérêt 
suprême de bien connaître avant dç s'engager, 
et de ne pas s'exposer à regretter avec amer- 
tume ce que l'on aura juré avec légèreté, 

La révolution d'Espagne est un événement 
si important en lui-même, pour ce pa^ 
comme pour le reste du monde, cpi'il m!a paru 
essentiel de jeter un coup-d'œii sur cet fœle 
qui à passé de la plus, profonde obscurité ^à 
Péclat le plus brillant , et du néant à Fempire 
absolu sur l'Espagne. Il m'ofire d'abord àptx 
caractères généraux. 

I*. L'explosion d'adhésion à un acte a peu 
près incoi^iu, éloi^é de la mémoire par un 
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bps d<^eiys déj^ conâdéraMe, et^iîj 

iuiifil%à Vexuèaitè de UEspagne, n'y éjwA 

pas élé MIS eM vigKor, pouvait passer pour 

ne pa^^çns^r , dpnae liea de dcanandgr sî 

l'imaiipâté qm s^est nît reoMiit|ii^ dpas stm 

acceptation a eu pour ol^et cet adeliû-iiièrae^ 

«a bien m die est prq|reHue du besoin de se 

dâ>arras«er d'un point dlirrilation derenn 

intoléraUe ;*si Ton n'était pas dans cette dii- 

position des esprit* qui fait im^vmef bon fi 

accepter comme tel tout ce qui détruit l'fdbfr- 

tade que l'on veut renverser. Ain^îi^ ijginiîrr 

cas, toutes les bouches s'accordant à prodft* 

mer une pllstitution inconnue à la gran^^ 

majorité de ces bruyans'ivotans y Ëiisaient-eUes 

autre chose que dire : Nous voulons toiU es 

que mous savons Hre èantmire au fgom^er- 

ntment actud de Ferdinand : VeÊinend de 

notre ennemi devient notre ami. 11 e^. très 

dair que ce soitiment a beaucoup contribué 

à^ la ftrtune de la qpstiti]^oR d'Espagne : 

eHe ne Faurait pas Ëdt égadipnent suis Jui. 

U se roicontre quelquefois de ces mots d^txr^ 

dre plutôt que de réflexion , <pi\ui colvauë 

irrésistiUe perte à maitiiser une nation , 

qui lui œtevent jusqu'à la Ëiculté de raim^ 
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»er, et qui rendraient toutej«p^tal»,aLâu. 

perflittlr C'est ainsi qa'ea Danen^prck^ l^Jpl^^ 

pie Ëitigué de raristocrati%; fut' porMr tous 

les pouvoirs aiurois, en joignant à cîet a^^don 

une clauie^ iponîe dans les annales du mcinde , 

ceUepar laqueUe il était statué que s'il exi-- 

stait partoiii ailleurs u% moyen de ipouyoiir . 

qui^ n'eût pas été spécifié daiis la donation 

ftofjfadte, le roî s'en trouvait investivà ËM^ance/ 

el fiaaitre ffem fser : celui qui dans ce moment 

aura^ voulu Ëiire une réflexion , eût été dé- 

chivé. ifn, même chose vient d'avoir lieu en 

Ësp^ne , quoique dans un sens contraire. 

L'iKnpressement de se défaire dû gouverne* 

ment du moment , le besoin de se servir de ce 

que l'on avait sous la main , ont £dt que 

l'adhésîcs^ a précédé* tout examen et tfute 

réflexion. La constitution! la constUutibnl 

dans It bouche des Espagnols , voulait dire 

s^ulempnt : Défaites-nous d'un gouvernement 

insupportable ^Bt dont n^us né voulons filusX 

On retrouve qudbapies traces de cette adhésioit 

c^nQante par contra^ictinin et^ par craint^ ^ 

dans ce qui se passe même aujourd'hui eu 

Franoe. Les sermens renouvelés à la Charte 

ne se rapportent pas à son contenu , doçt t9ut 
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le moîRcJe s'a<jcorde à reconnaître les défauts ^ 

mais»aa désip de son maintien comme <^lui de 
la sei4# garàïitie >que Ton possède, ainsi qu'à 
TimptdDation donnée aux mesures du gou- 
vernement. C'est là cpi'il faut aller <;hercher 
le sens véritable de ce concert d'acclamation» 
qui diséat autre choie que ce qui frappe seu- 
lement les oreilles. , ' 

Pendanftoute la durée de l'Assemblée cçn- 
stituante, on n'a cessé de jOFfer la consti-^ 
tution faite et à faire. Que voulait diij^ un 
pareil vœu , un vœu antérieur à l'existence 
même de son objet? Le voici : Nous aiH)ns 
confiance^^eh vous y nous ne voulons plus de ■ 
t ancien régime ; nous accepterons tout ce 
qui nous en délivrera. 

De même au i8 brumaire. La :iassitude 
^qu^on éprouvait du Directoire, la confiance 
do^t était investi Buonaparte, aurai€BDt &it 
tout accepter. On ne voulait plus du gremior 
a auéun prix, on voulait du^Second à tout 
j^rix. Prenez ce momenf peur délibénpr et 
rqpiontrer, vqus vtrre;? comme vous ierez 
écouté. 

Eh bien ! voilà ce que vient de feire l'Es- 
pagne. Son gouvernement était ce ^ qui Lx 
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blessait.... Elle l'a rejette comme on &it pour 

toute chose qui blesse.... 11 existait une constii- 

tution qui n'avait encore fait ni bien ni mal : 

par là même , l'Espagne y a couru comme à 

ce qui allait lui fiiire toute espèce de bien. C'est 

Feffet d'un premier mouvement très naturel 

dans ces déchiremens vii^ns qu'on appelle 

révolutions. La réflexion vient ensuite , et 

amàne le redressement, ce qu'on a]^[)elfe une 

révision. 

2*. U iaut se rappeler les élémens dont s'est 
formée cette constitution , et les circonstances 
qui lui donnèrent naissance. 

*Ses auteurs , comme le porte le préambule 
de cet acte , avaient en vue de rappeler les 
institutions anciennes ' des diverses parties 
dont la monarchie espagnole a été succes- 
sivement formée. Ces hommes commirent là 
une grave erreur : les institutions particu- 
lières ai^ royaume d'Arragon , ou bien à ce- 
lui de la Navarre, étaieat-eUes bien appro*. 
priées à un grand pays comme l'Espagne ? Des 
formules résultantes de la féodaUté , de l'état 
égalitaire des grands d'alors avecles petits sou- 
verains de ces pays , étaient-elles bien compati- 
bles avec lenouvel ordre des sociétés moderne^ 
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qui dans leurs établissemens actuels ont un au^ 
tre point de départ : peuvent eUes s'accorder 
arec la di^té d'un grand monarque , et les 
respects qui l'ont toujours entouré. Les auteurs 
de la constitution espagnole ont trop eu devant 
les yeux les anciens certes; nous en fournirons 
une preuve dans l'examen des articles capitaux 
de cette constitution. Il ne faut pas oublier 
que cette loi fiit &ite dans l'absence du roi et 
de ses représentans. Ses droits, non pas ceur 
qui pouvaient contribuer à ses jouissances per-- 
sonnelles , mais ceux qui sont essentiels à la 
couronne et au bon ordre du gouvernement, 
ne furent pas suffisamment discutés, et dans 
plusieurs occasions , ils furent évalués moins 
liaut que l'intérêt public ne l'exigeait, (i) 
En d'autres pays , le pouvoir royal s'est at- 

(]) On voit en Allemagne des princes donner des 
constitutions par simple forme d'édit, comme ils feraient 
d'une ordonnance sur la chasse ou sur le transit des 
marchandises. Quand tout cela finira-t-il donc ? quand 
cessera-t-on de dire aux hommes : tenez , vous allet 
exister comme cela; tel est notre bon plaisir? sennUe 
entendre parler de l'ordonnance de réformation de Louis- 
le-Hutin , que Ton n'attendait guères à l'occasion de la 
Charte de la France* Les constitutions ne se font point 
avec des rappels de faits ; mais avec des principes. 
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tribué la principale influence dans la confec^ 
tion drf'acte fondamental. En Espagne, il n'a 
pas exercé celle qu'il était bon qu'il eût. On 
s'est aperçu de part et d'autre des effets de 
ce dotible mobile , en plus comme en moins. 

Je distingue dans la constitution de l'Es- 
pagne: 

Les principes généraux; 

Les dispositionsparticulières j 

Les articles fondamentaux j[ 

Les articles réglementaires. 

Cet énoncé ne se rencontre pas dans cette 
constitution , et son absence peut causer des 
einbarras. Tout est si important dans ces grands 
actes qui relent l'état des nations , les intérêts 
sont si attentife et si ingénieux pour y décou- 
vrir tout ce qui peut les fevoriser eux-mêmes , 
que l'on nesaurait jamais apporter trop d'atten- 
tion pour en écarter tout ce qui est susceptible 
de prêter à l'iacertitude, à l'équivoque, et fina- 
lement aux contestations j car c'est toujours à 
elles qu'aboutit tout défaut de clarté. La preuve 
est en France, dans laquelle, à défaut de sens 
précis , et de distinction bien indiquée entre la 
nature des divers articles de la Charte, on dis- 
pute depuis six ans sur chaque article , par-*. 
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mi lesquels il y en a tel qui est violé cliaqar 
jour, à chaque heure, à dé&ut de pouvoir dé' 
libérer en s'y conformant exactement; comme 
il résulterait de l'observation de l'article qui 
donne auiL Chambres le droit d'accepter ou de 
refuser, mais nullement celui d'amender, et ce- 
pendant on amende tous les jours, par la 
force des choses , qui réduirait le gouverne- 
ment kV impossible, sans la fiiculté de modi- 
fier ses propositions. 

La constitution espagnole pèche donc par le 
défaut de rédaction et par celui du dasse- 
ment des matières. Il est Êicile de revenir sur 
œs deux points. 

Mais où cette constitution est vraiment su- 
périeure, c'est dans renonciation des principes 
généraux de la société, et dans sa généndité 
qui embrasse tontes les parties de l'Etat . ainsi 
que tout ce qui contribue a son maintien. (7esl 
un corps complet de doctrine sociale et d'éta- 
blissement national. 

Ainsi, c^est d'une main terme à la fois et ciiw 
conspecte que les législateurs espagnols ooi~ 
établi les principes des associatioas bomaines^ 
•I Qu'ils leur ont Eût précéder les artîdes pure- 
loeut législatif y Gomme pour rappdcr aux 
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hommes les motifs qui leur ont fait désirer de 
faire partie des sociétés , comme pour montrer 
en même temps aux Espagnols quelles étaient 
les bases sur lesquelles repose tout ce travail* 
C'est une idée grande autant que juste , et qui 
met une distance immense entre cet acte et 
d^autres maigres ouvrages qui renferment une 
énonciation sèche de quelques droits , et une 
prescription également sèche de quelques de- 
voirs j et dans lesquels le défaut de préambi^e, 
ainsi qu'une entrée en matière faite exabrupto, 
laisse en suspens sur l'origine et le but de tout 
cela. La constitution espagnole est beaucoup 
plus complètej tout s'y trouve : si tQut iji'y est pas 
à sa place y au moins rien n'en est-i]>àbsent. 

CHAPITRE P'. 

m 

Art. 2. La nation espagnole est libre et indé- 
pendante; elle n'est ni ne peut être lé patri- 
moine d'aucune personne, ni d'aucune famille. 

3. La souveraineté réside essentiellement 
dans la nation , à laquelle appartient , en con- 
séquence , le droit exclusif de se donner des 
lois fondamentales. 

4. La nation demeure obligée de conserver 
et de prot^er par des lois sages et justes la li- 
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berté civile , la propriété et les autres droits lé- 
gitimes de tous les individus qui lacompos^it* 

CHAPITRE IL 

Les Espagnols doivent être justes et bien- 
faisans , obéir aux lois , respecter les autorités, 
contribuer sans distinction aux charges publi- 
ques , et prendre les armes pour la défense de 
la patrie. 

CHAPITRE m. 

L^objet du gouvernement est la félicité de 
la nation , puisque le but de toute société po- 
litique n'est autre chose que le bien-être des 
individus qui la composent. 

En voilà bien assez pour faire connaître 
l'esprit de cette constitution , pour marquer la 
différence entre elle et tant d'autres. Voilà des 
principes clairement exprimés et fixés : voilà 
des questions abordées fi*anchement et tran- 
chées nettement j ce nesont pas les demi^nots 
que l'on entend ailleurs , qui laissent tout dans 
le vague et dans Tindécision y et une nation 
partagée entre deux opinions parallèles^ 

Voilà la question du contrat social ^ cette 
question quiagite lemonde, déterminée comme 
die le fut ^ par çelui-la même qui, le premier. 
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vint présenter son image si chère aux uns et si 
eflfrayante pour les autres. Avec une introduc- 
tion aussi péremptoire , où pourraient trouver 
place ces étemels débats sur l'origine et la 
destination des sociétés qui divisent encore les 
Français ? Quel espagnol oserait , après cela , 
jeter dans la circulation des écrits tels que 
ceux que Ton ne rougit pas de publier encore 
en France , contre ce qu'on appelle la souve- 
raineté du peuple, au bas desquels quelquefois 
l'œil s'étonne de rencontrer les noms des lé- 
gislateurs mêmes de la France. Apres une dé- 
claration aussi formelle du principe, des droits 
et de la destination des sociétés, les chaires de 
l'Espagne pourront-elles , comme elles le font 
en France, retentir d'imprécations contre ces 
principes, et leur attibuer tous les malheurs de 
l'Etat, comme il est habituel de l'entendre feire 
parmi nous ^ tant il est important que la lu- 
mière et la lumière toute entière parte du Gou^ 
vernement, parce qu'à la manière des fanaux, 
lui seul est placé assez haut pour être aperçu 
de loin et de tout le monde. 

Ces dispositions générales sont marquées du 
sceau honorable de l'humanité et de l'éléva- 
tion d'esprit. C'est du fond de cette péninsule. 
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Qii les mœurs de TAftique ont si long-temps- 
réffié , où le monarchisme , l'inquisition , Phi- 
lippe II et le prince de la Paix , ont semé tant 
de terreur et d'abjection , que s'élève tout à 
coup le code qui, seul encore en Europe, réunit 
et proclame tout ce qui faitla sûreté de l'homme 
en société, tout ce qui ne laisse aux rigueur» 
que ce qu'elles ont de nécessaire, et ce qui les 
borne aux seuls coupables ^ ainsi : 



TFTRE IX. 



Art. 371. Chaque espagnol est libre d'écrire, 
de faire imprimer et publiers es idées politiques, 
sgns avoir besoin de Ucence, et sans révision ou 
approbation anté^ eure à la pubhcation , sauf 
les restrictions et la responsabilité étabUes par 
Içs lois. 

Jamais la liberté de la presse ne fut mieux dé- 
finie : il n'y a pas là, comme en France, sujet à 
discuter sur la valeur des mots réprimer ^l pré- 
venir. LesEspagnols se sont bien gardés (le tom^ 
ber dans cet horrible contre-sens qui fait qu'en 
France on peut croire plus simple d'empêcher 
l'action , que de punir après l'action : car on 
en est là. Les Espagnols s'en sont soigneuse-* 
ment défendus. 
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La constitution espagnole a dégagé cette 
question de la !Jiberté de la presse , dont oa 
feit tant de bruit en Europe , de toute les obs- 
curités qu'ailleurs on entasse •autour d'elle. 
Du moins en Espagne on saura à quoi s'en te- 
nir. On commencera par le commencement, 
c'estnà-dire par écrire , et on continuera de 
même dans l'ordre naturel , en punissant sé- 
vèrement et comme ils le méritent , ceux qui 
auront écrit 772a/. En Espagne onn'aurapasfait 
comme dans d'autres pays , 011 l'on ne sait que 
donner et retirer la liberté de la presse , sans 
savoir en user ni s'en défendre. 

Le législateur espagnol ne s'est pas écarté 
de la généralité du principe qui donne à l'é^ 
lecteur le droit de prendre son élu partout 
où il croira trouver l'homme qui lui convient. 
Les conditions restrictives opposées à la fe- 
cultéde choisir dans l'universalité des éligibles 
sont contraires à tout bon principe d'élection. 
Au heu de la restreindre , il faut en étendre le 
cercle. \Jèlu est un procureur fondé. On n'a pas 
le droit d'imposer la condition de le chercher 
seulement dans un nombre donné : comnae 
il décidera pour tous dans une ndssion qui 
est générale de sa nature et dans ses effets , 
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par une faculté générale de choix , il doit aussi 
pouvoir être pris parmi tous , pour qu'il y ait 
correspondance entre son origine et sa desti- 
nation : arbitre de tous , il ne doit pas être 
seulement l'ouvrage de quelques-uns. Si la na- 
tion choisit mal , elle paiera , et ce que lui 
coûteront les mauvais choix lui apprendra à 
n'en faire que de bons. C'est le principe an- 
glais et c'est le seul véritable. La législation 
française est sur cet article d'une timidité qui 
sort à la fois de tous les exemples et de tous les 
principes. La législation espagnole a fixé l'âge 
dulégislateur à vingt-cinq ans: elle a suivil'ordre 
de la nature qui assigne cet âge comme celui du 
plein développement des facultés du corps et 
de l'esprit. Dès que l'homme est complet, on ne 
voit pas à quel titre il serait exclu de quelque 
fonction. L'Angleterre ne se plaint pas de la 
faculté d'éhre au-dessous de quarante ans : on 
ne voit pas dans ce pays que la jeunesse y fasse 
Ja loi , qu'elle obtienne dansf les élections 
aucune préférence, et qu'on se soit mal trouvé 
de la jeunesse de Pitt. L'Angleterre compte 
plus de six cents députés au parlement. La 
&culté d'élire des hommes d'un âge peu avancé, 
n'y introduit pas la jeunesse dans une.propor- 
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tion plus forte que les autres âges de la vie^ 
De vaines terreurs peuvent prescrire le con- 
traire , mais ce sera toujours aux dépens des 
principes et de Futilité publique. 

CHAPITRE III. 

Art. 3o3 , 3o4> 3o5, ^xgi , 394 , 297. Les 
prisons doivent être établies pour s'assurer 
de la personne des détenus , et non pour les 
tourmenter. Le serment ne peut être exigé 
de personne en matière criminelle et pour 
son propre fait. La torture , la contrainte 
par corps , la confiscation des biens, sont abo- 
lies (i); aucune peine n'est réversible à la 
famille du coupable, aucune saisie de ses biens 
n'a lieu qu'en matière pécuniaire et dans une 
proportion équivalente à la cause. 

Qui ne se sent transporté en voyant la lé- , 

(i) L'abolition de la confiscation a précédé en Espa-* 
gne cette même abolition en France. La constitution 
espagnole est de 181 a, 18 mars; la Charte de France de 
i8i4 > 4 W^y 1^ ^^^'^ espagnol renferme un plus grand 
nombre de dispositions tutélaires pour la propriété , que 
ne le fait le code français. 

L'admission de la caution en matière criminelle élève 
la constitution espagnole au niveau de la constitution 
anglsûse , et beaucoup au-dessus de celle de la France* 
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gislation d'un grand peuple dirigée vers Tak 
doucissemenl des mœurs et celui des sévices : 
la constitution espagole présente ces caractères 
h un haut degré , et sous ce rapport , ce n'est 
pas seulement la reconnaissance de l'Espagne 
qu'elle mérite , mais encore celle du monde 
entier. 

Elle donne des garanties à la sûreté du do* 
micile de chacun. Toute la nation est rangée 
sous une législation uniforme ; elle doit être 
formée par une instruction uniforme , elle 
doit être renfermée dans des barrières com- 
munes : désormais on ne rencontrera plus au 
cœur de la monarchie des lignes de douanes 
qui interceptent les communications entre les 
parties du même pays, qui excitent à la fraude 
et à l'immoralité, qui arrêtent les effets du 
travail et les efforts de l'industrie. 

Toutes ces parties de la constitution espa- 
gnole sont infiniment Iwnorables pour leurs 
auteurs , et ne peuvent avoif que les plus heu-* 
reux résultats pour le pays auquel elles doi- 
vent être appliquées. Il faut ajouter à cet éloge 
celui qui est encore dû à l'ordre administra- 
tif établi pour les villes et pour les provinces j 
il est parfaitement conforme aux principes : 
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tout ce qui est d'intérêt particulier est décidé 
et régi d'une manière particulière j tout ce 
qui est d'intérêt général est rapporté à la gé- 
néralité. En cela tout est dans l'ordre , et ce 
n'est que dans l'ordre et par l'ordre que tout 
se maintient sans secousse ni froissement et 
se soutient avec facilité et durée. 

C'est encore un bon établissement que ce- 
lui que cette constitution fait pour le mi- 
nistère. 

CHAPITRE VI. 

Art. 222. 11 y aura sept ministres. La con- 
stitution a fait du premier coup , ce qu'en' 
France on a mis six ans à inventer. Les cortès 
pourront faire dans cette organisation les mo- 
dificatioiiis que les circonstances exigeront. 

Cette disposition est fort sage. Un ministère 
est une section de la puissance publique. Le 
nombi'c de ces sections doit donc être déter- 
miné par les dépositaires de cette puissance , 
les trois branches de la législature. Si le prince 
seul en décide , il peut élever ou diminuer à 
volonté, introduire sous prétexte du besoin 
du gouvernement , même quelque chose d'é- 
tranger au gouvernement de l'Etat u ainsi on 
a vu eu, France un ministère de la maisop 
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Tune et dç l'autre. La cession d'un territoire 
est le retranchement d'iui membre de la so- 
ciété; comment une seule partie de l'associa- 
tion aurait-elle le pouvoir de l'opérer sans le 
consentement de toutes les autres, c'est-à-dira 
de ceux qui les représentent. 

C'est ainsi que les choses.se passent en Au-» 
gleterre ; le roi dirige les négociations et la 
guerre si elle a lieu ; mais tout traité a hç-» 
8oin de la ratification parlementaire , car de* 
venant loi de l'Etat, elle ne peut avoir de 
force sans le consentement de ceux qui font la 
loi. Un prince en possession du droit de paix, 
et de guerre , sans ratification législative, est un 
législateur complet j il réunit en lui seul deux 
êtres différens et contradictoires , dont l'un&it 
la loi en compagnie, et Fautre la fait tout seul j 
cl c'est précisément ce qui arrive en France ^ 
dans laquelle au moyen de la loi qui donne 
au Roi tout le pouvoir des armes et des négo-. 
ciations , l'Etat peut avoir la paix ou la guerre 
sans être informé des causes , en subir les con- 
séquences sans savoir pourquoi , sans aV^oir le. 
droit de le demander ; ce qui &it que la mêmç 
autorité qui n'a pas la faculté d'imposer vun 
centime sur le sel^ peut céder di;3^provin.ce$« 
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La constitution espagnole a réglé avec la 

même exactitude de principe, l'entrée de» 
troupes étrangères sur le territoire. Le pouvoir 
^es armes est immense: elles finissent par déci- 
der de tout. Si les Soldats nationaux sont, mal- 
gré cette qualité, un sujet de jalousie et d'om- 
brages pour la liberté, que doit-il être de ceux 
qui ne peuvent montrer ce titre rassurant? Le 
soldat* étranger ne connaît que celui qui l'ap- 
pelle et qui le paie , il n'a aucun intérêt na- 
tional à défendre : sa présence sur le terri- 
. toire est une espèce d'envahissement, car 
enfin il n'est pas chez lui , et il ne ferait pas 
plus par la guerre qu'il ne feit par la paix , 
qui est d'occuper le territoire. Or, je de- 
mande comment ce partage du territoire peut 
avoir lieu par l'autorisation d'un seul mem- 
bre de la législature. La constitution espagnole 
a remonté au vrai principe, qui est aussi ce- 
lui de la constitution anglaise; là où le prince 
est seul législateur, comme il exerce seul 
tous les pouvoirs de l'Etat , seul il suffit pour 
légitimer le séjour des corps armés étrangers. 
Mais lorsqu'il y a partage dans la souveraineté , 
il cesse de le pouvoir, en raison de ce même 
partage, qui &it qu'il ne peut plus qu'eo corn** 

i3 
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mun, ce qu'antérieurement il aurait pu tout 
seul. Il faut enfin s'entendre, et savoir dis-» 
tinctement dans quel régime on vit ; c'est l'ou-» 
bli de cette distinction qui a valu à la France 
la présence permanente de nombreux corps 
de troupes étrangères. L'habitude a une grande 
force, quelquefois même celle de faire oublier 
les changemens survenus, et de porter à se 
conduire dans un temps comme on avait fait 
dans un autre, par la seule raison que tou- 
jours on avait fait ainsi. 

Mais comme rien n'est parfait dans les ou- 
vrages de la faible humanité, la constitution 
espagnole n'a pas pu échapper à cette in- 
fluence de la fragilité de l'esprit humain. 
Celle-ci se feit ressentir surtout dans trois 
articles. 

CHAPITRE IL 

Art» 12I La religion delà nation espagnole 
est et sera à jamais la religion catholique, apos- 
tolique et romaine , la seule véritable. La na* 
lion la protège par des lois sages et justes j^ 
et prohibe l'exercice de toute autre. 

Pourquoi faut-il que la tolérance soit ab- 
sente, ou plutôt que l'intolérance soit con- 
sacrée par cet article : prohiber une religion I 
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'4|uel sens peuvent avoir ces paroles : se liei* 
par des lois contre l'exercice d'une religion ! 
Les Anglais se sont liés ainsi contre le catho- 
licisme ; eh bien , les catholiques sont exclus 
de tout en Angleterre, les places des pairs ca- 
tholiques vaquent au Parlement, les voûtes 
de Westminster s'ébranleraient à l'entrée d'un 
catholique , quatre millions de catholiques 
sont hors de la société politique en Irlande : 
et puis faites des lois d'exclusion à titre de 
religion. L'uniformité religieuse est un grand 
bien dans un état, il est vrai, mais l'intolé- 
rance est aussi un grand mal: la tolérance n'est 
pas l'indifférence , ce n'est pas non plus un ju-* 
gement doctrinal sur le mérite respectif des re- 
ligions , elle n'est qu'tm acte de respect pour la 
liberté de chacun dans cette matière , et une 
demande de réciprocité pour sa liberté propre. 
Il faut savoir respecter jusqu'au droit qu'on 
peut avoir d'errer, jusqu'à l'impossibilité 
dans laquelle on peut être placé de ne pou- 
voir pas s'empêcher d'errer , conmie fait le fils 
d'un hérétique. On peut le plaindre mais 
jamais le blâmer, et encore moins l'exclure* 
L'erreur ne peut exciter que l'indulgence , et 
jamais l'envie d'exclure ; il est à regretter que 
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PEspagne ait négligé de donner cet enseigne* 
ment de plus au monde , il en tient d'elle d« 
si grands , quel dommage qu'elle ait négligé 
d'y ajouter celui-là ! 

L'Espagne s'est montrée exclusive comme 
l'Angleterre pour tout ce qui n'est pas confia- 
miste. La France est moins rigoureuse, elle 
n'exclut rien. Setilement elle reconnaît comme 
religion de l'État , un culte à la profession du-- 
queleUe n'attache aucune prérogative, et dont 
l'éloignement n'entraîne aucune privation; ce 
qui contrarie les notions des religions d^JEtat, 
qui, pour être et rester teUes, doivent n'ad^ 
mettre aux charges de l'État que ceux qui 
professent la religion de l'Etat , et exclure 
ceux qui ne la professent pas. Autrement on 
peut être à la fois en dehors et en dedans de 
l'Etat , comme il arrive d'après la loi française* 
Elle renferme encore une autre inconséquence 
à son principe énoncialif de tolérance pour tous 
les cultes. Il en est un auquel eUe refuse les 
moy ens d'entretien qu'elle accorde aux autres , 
distinction contraire au bon ordre des sociétés^ 
dans lesquelles les droits à la protection et à 
l'eatretien communs ne s'évaluent point par 
la croyance religieuse, mais par la part 
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eontrihutive aux charges publiques qu'ac- 
quittent les membres de rassociation de quel- 
que culte qu'ils soient. 

La formation du pouvoir législatif est tou- 
jours la grande difficulté dans l'établissement 
des constitutions; le pouvoir est tout.... Cha- 
cun veut eu retenir la plus grande partie j le 
bien ne peut résulter que d'une pondération 
exacte qui maintienne l'équilibre. C'est l'arri- 
mage du vaisseau qui décide de la régularité 
de sa marche. Or, comment cptte pondéra- 
tion a-t-elle été réglée dans la constitution 
espagnole ? 11 faut le reconnaître et le dire : 
de la manière la plus propre à entraver la 
marche du gouvernement, ou plutôt à la 
rendre impossible. 

L'exemple de l'Angleterre a prouvé l'excel^ 
lence du système des trois branches de la lé- 
gislature. 

L'exemple de la France a prouvé l'imminent 
danger de l'absence de ce système , ou plutôt 
la certitude qu'il ne peut y avoir ni repos ni sta- 
bihté sans lui.... L'expérience était récente, 
éclatante et complète. Avec quelle doulou- 
reuse surprise retrouve-t-on dans la constitu*» 
tion espagnole un roi seul, en présence ou plu- 
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lot aux prises avec une assemblée unique? 

Dans la diversité d'opinions qui , par la nature 
des choses , ne peuvent sur beaucoup de sujets 
manquer de s'élever entre eux, qui sera juge, 
qui les rapprochera, qui les concihera? Cha- 
cun agissant dans la plénitude de son droit , 
d'épouvantables collésions ne seront-elles pas 
la suite naturelle de cet isolenlent? Les con- 
tradictions éclateront le premier jour, elles 
s'aigriront, elles s'envenimeront, elles dégé- 
néreront en querelles acharnées. Un des deux 
pouvoirs devra briser l'autrej le combat pas- 
sera d'eux à ta nation ; leurs divisions devien- 
dront celles de tout le peuple j faits pour le 
diriger en conmiun et en paix, ce seront ces 
deux pouvoirs qui le maintiendront en di- 
vision et en guerre. C'est ce qui arriva a 
Louis XVI , dès qu'il se trouva vis-à-vis d'une 
assemblée unique , dans un état continuel de 
contact avec elle : les contradictions conunen- 
cèrent le lendemain du jour où ils commen- 
cèrent à se trouver seuls en présence j chaque 
hewe y ajouta , et la plus déplorable catas- 
trophe ne se fit pas attendre. Partout où les 
hommes ont des intérêts à discuter, ilfaut;être 
trois; entre deux , il peut ne pas y avoir d'action. 
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mais il y aura toujours choc. Sans arbitres , le- 
quel des deux a droit de décider ? Une Chambre 
des pairs est l'arbitre indiqué par la nature des 
gouvernemens représentatifs : tout ne doit pas 
être peuple et roi. Le trône, comme a dit 
M. Necker , ne doit pas s^ élever à pic dans 
une plaine rase; il n'y resterait pas long- 
temps. Il y a des règles d'architecture sociale, 
si l'on peut parler ainsi, qui commandent des 
gradations entre les objets et des pentes 
douces pour passer sans effort de l'un à l'autre. 
Une première Qiambre sagement constituée, 
forme cette gradation entre le trône et le 
peuple; elle les sépare sans les diviser; elle les 
unit sans les confondre ; elle les défend d'at- 
taques mutuelles sans blesser aucun d'eux. 
L'Angleterre , par la longévité et le bonheur 
de son exemple , a mis au-dessus de toute con- 
tradiction la nécessité d'une Chambre des 
pairs. Un autre pays n'a pas corroboré cet 
en3eignement par les succès d^ime institution 
correspondante ; mais il faut s'élever au-dessus 
des mauvais résultats qui peuvent provenir 
d'incidens étrangers à la nature même des 
choses , et ne pas accuser celle-ci parce qu'elle 
a été méconnue une fois ; parce qu'un vaisseau 
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est mal construit ou mal manoravré , il ne fiiot 
pas renoncer à rarchitecture nautique j c'est 
une raison de plus pour y revenir et pour s^ 
attacher. Disons-lehautement^ et ennégligeant 
de vaines clameurs, sans une Chambre des pairs, 
siège et réservoir de toute l'iUustration natio- 
nale, il n'y a pas de gouvernement représenta- 
tif.... On pourra faire deux Chambres; mais on 
aura deux Oiambres populaires au lieu d'une , 
et cette une suffit. Alors on prend les élémens 
du gouvernement représentatif hors du sy- 
stème de ce gouvernement , et Fou voit tout 
de suite où l'on doit aboutir avec cette méprise, 
La constitution espagnole a donc enlevé 
toute gai'antie à la puissance royale ; dans la 
position où elle a mis ce pouvoir , il Êiut que 
ce soit la royauté ou les cortès qui succombent ; 
car ils ne peuvent aller ensemble.... Cette 
grande et capitale aberration qui , elle seule^ 
suffit pour Virier toute cette constitution, a 
eu pour principe le désir de se rapprocher des 
anciennes constitutions qui régissaient les dif* 
férens royaumes dont s'est formée la monar^ 
chie espagnole ; mais la différence des choses 
et des temps a échappé aux auteurs de cet 
nctç; il ne pouvait pas y avoir deux çhan^bres 
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dans le temps où les nobles seuls formaient 
les pouvoirs publics , et dans lesquels le 
peuple n'existait pas. Comment aurait-il été 
représenté? 11 n'était pas, il ne comptait pas. 
La vue des législateurs espagnols s'est donc 
arrêtée à moitié chemin ; et n'embrassant que 
le temps passé, elle a tout-à-fait négligé et 
dénaturé le présent. Les législateurs espa- 
gnols n'ont vu ni le commerce , ni la richessç 
mobilière, ni la richesse intellectuelle des so- 
ciétés modernes ; on a voulu constituer l'Es- 
pagne d'aujourd'hui avec l'Espagne d'autre- 
fois, et l'une n'a rien de commun avec l'autre. 
La constitution a sagem^it conféré aux 
cortès l'initiative des loisj par là elle épargne 
au roi la douleur de voir ses jugemens pro- 
pres soumis à la discussion , subir des modifi- 
cations, et toutes les mortifications imagina- 
bles. Jamais le roi ne doit être discuté; un roi 
discuté n'est rieij. L'Angleterre s'est bien gardé 
de commettre la faute qui éclate dans l'ordre 
qui régit la France, dans laquelle ceux qui 
aiment la royauté, et qui s'entendent en 
royauté, sont assujétis au pénible spectacle 
que présente la discussion continuelle, la 
correction , et pour ainsi dire , la ventilation 
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<les pensées dn monarque , chose destmctive 

radicalement du respect qui fait sa force. En 
France on a de plus attribué la sanction de la loi 
au monarque, ce qui (ait qu'il a à sanctionner sa 
propre pensée , et à agir deux fois sur la même 
chose. Par la sanction anglaise, le roi est le ju^ 
de la pensée du peuple, ce qui le place haVit,^ 
et luigarde son poste de supériorité : enFrance 
il ne juge que sa propre pensée , ce qui n'a- 
joute rien à sa position, et ne fait pas sentirau 
peuple qu'il y a quelqu'un au-dessus de sa 
tête. Mais en quoi la constitution espagnole 
pêche plus grièvement encore, s'il est possible^ 
contre l'essence même de la royauté, c'est en 
déclarant acquise aux cortcs , et en dehors de 
la sanction royale , toute loi représentée une 
troisième fois, après avoir été rejetée deux 
fois par le monarque ; cette clause est incom- 
patible avec l'idée du pouvoir royal. Qiarles I«^ 
se sentit perdu, et recourut aux armes, quand 
d'envahissement en envahissement, ses enne- 
mis l'eurent poussé jusque-là. Sans veto ab-» 
solu , il n'y a plus de royauté ; un roi forcé 
n'est plus un roi. L'assemblée constituant^ fit 
la même faute j elle céda au courant popu- 
laire , qui , semblable à celui qui coule du Yé-^ 
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suve , renfermait plus de feu que de lumière. 
Les A^glais se sont élevés à une plus grande 
hauteur , à celle d'où l'on domine tous les in- 
térêts subalternes ; pleins de foi dans l'in- 
dispensable nécessité d'un véritable pouvoir 
royal , plein de lumières sur la formation es- 
sentielle de ce pouvoir indispensable, ils 
ne se sont pas amusés à le construire avec 
des craintes ou avec des complaisances; mais 
ils l'ont armé et pourvu de tout ce qui lui 
est nécessaire pour remplir sa chaîne, pour 
subsister lui-même , et pour faire subsister les 
autres j il y a là une royauté claire et vérita- 
ble ; partout ailleurs elle est inintelligible ou 
fausse. En Espagne , l'ordre de succession au 
trône est réglé sur des idées contraires à toute 
bonne administration : l'Angleterre^Ùe-même 
ne Ëiit pas exception au principe ; celui-ci est 
au-dessus des faits, et des droits possessifs, il veut 
qu'une chose de la gravité du commandement 
d'une nation, soit exclusivement attribué à un 
homme j le gouvernement est l'apanage natu- 
rel des hommes; il r^iferme mille choses 
qu'un homme seul peut Êdre ; l'ordre contraire 
semble déclarer que le gouvernement est l'a- 
panage des individus , et non pas la propriété 
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de la nation. Cette disposition étonne d'aur 
tant plus dans la constitution espagnole , 
qu'elle forme une contradiction mainfeste avec 
le premier principe de cette même contitu- 
.iion qui énonce formeUement que la nation 
est le seul but du gouvernement, et qu'elle 
n'appartient qu'à elle-même. 

L'ordre de la régence n'est pas mieux établi; 
les femmes y sont encore appelées : l'assemblée 
constituante, en cela organe véritable de la 
raison , avait attribué l'administration de 
l'état au régent, et la garde du prince à la 
plus proche parente j cela satisfaisait à tout, 
c'est sur cet article la meilleure loi connue. 
La loi anglaise n'est pas encore bien fixée; le 
parlement confère la régence , et en règle les 
attributio^. 11 serait préférable de beaucoup 
qu'un aussi grand intérêt fût réglé d'avance 
pat tme loi générale , ainsi qu'on l'avait fait 
en France; les lois Êiites pour un temps 
donnée sont inférieures à celles qui atteignent 
tous les temps. • 

La manière dont la constitution espagnole 
a pourvu à la révision de la constitution même, 
n'est pas propre à remphr le but que l'on se 
propose; une attente de dix ans est néces- 
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saire pour parvenir à la réformation. Quel 
dommage ne peut pas provenir d'une attente 
au^si prolongée? Parexemple, il est très évident 
que la royauté et une chambre unique ne 
peuvent pas subsister ensemble pendant dix 
ans. En France , elles ne purent pas compa- 
tir pendant une seide année; attendra-t-on 
que tout soit perdu pour croire avoir le droit 
de changer. On a voulu éviter l'instabilité , 
la précipitation , cela est fort louable; mais il 
faut aussi éviter les longueurs et les désastre» 
qui suivent l'inaction ; en se donnant des lois 
on veut bien se donner des liens, mais non 
pas des chaînes dont le poids empêche de 
marcher , c'est en vue dé son plus grand bien 
que l'on travaille, et l'on se réserve toujours le 
droit de se le procurer^ Il semble que le bon 
ordre et les principes exigent de distinguer 
entre la partie invariable des constitutions, 
celle qui renferme les principes élémentaires 
d^s sociétés y auxquels aucun pouvoir humain 
ne peut déroger, et les stipulations suscepti- 
bles de variatbns que le bien de la société 
peut exiger , et dont la législature est toujours 
juge; cette distinction parait propre à tout 
conçiUer. 



/ 
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Je ne puis mieux terminer cette analyse abré- 
gée delà fameuse constitution des cortès, cpi'en 
rendant hommage au désintéressement dont 
leurs auteurs ont feit preuve. Parmi les nom- 
breuses qualités qui honorçnt le caractère espa- 
gnol, le désintéressement tient une grande pla- 
ce. L'Espagnol est le peuple le moins cupide de 
Funivers. Ses l^slateurs viennent de déclarer 
combien ils mettaient de prix à ce que ce no-^ 
ble sentiment guidât toujours ceux qui exerce- 
ront les fonctions législatives ^ en leur prohi- 
bant l'acceptation d'aucun emploi pendant la 
durée de leurs fonctions et dans l'année qui 
suit leur terme , et toute sollicitation pour au- 
trui. Aucun émolument n'est attaché non 
plus à l'exercice des fonctions législatives. Ici 
la. patrie est tout (i), et la servir dédommage 
de tout. Peut-être même a-tr-on poussé trop 

(i) Voici les articles : 

12g. A dater du moment où lenc nomination a été 
constatée à la députation permanente des cortès , jusqu'à 
leur sortie y les députés ne pourront accepter poifr eux, 
ni solliciter pour autrui aucun emploi à la nomination du 
Boi , ni aucun avancement , à moins que ce ne soit un 
avancement d'ordre naturel dans leur carrière respective. 

1 5o. Ils ne pourront non plus pendant le temps de leur 



( 207 ) 

loin le rigorisme en prohibant la réélection 
immédiate des membres de la législature : 
idéeabstractwement bonne , mais peu suscep- 
tible d'application utile , surtout aux temps 
difficiles, propre à priver d'instrumens épi^ou- 
vés et reconnus bons, pour leur en sub- 
stituer d'inconnus , contraire à la pratique 
habituelle de l'angleterre, à la pratique ac- 
tuelle de la France, et trop conforme à ce qui 
eut heu dans l'Assemblée constituante., pour 
que les tristes souvenirs qui ont suivi ce qui 
se fit alors , n'aient pas déposé sur cette pra- 
tique un vernis défavorable. 

Je touche au terme de cet écrit; mais je ne 
le finirai pas sans m'adfesser de nouveau aux 
Espagnols , et sans leur dire : Peuple généreux 
^t renaissant, achevez votre ouvrage, et pour 
cela r-evoyez votre constitution. Vous ne de- 
vez pas vous considérer comme enchaînés par 
un acte qui fiit fait pour d'autres temps et 
pour d'autres circonstances j cet acte est pour ' 
vous et par vous; vous n'êtes ni par lui, ni 
pour lui ; apprenez aux autres hommes par 

Réputation et un an après le dernier acte de leurs fonc- 
tions, obtenir pour, eux ni solliciter pour autrui aucune 
pension ou décoration qui soit à la disposition du Roi. 
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cet exemple éclatant à user pour l'avantage de 
la société, des droits qu'elle-même renferme 
et conserve. Etablissez, proclamez la tolérance» 
Un mot de vous sur cet article si important 
des associations humaines, aura un poids dé- 
cisif. ProsCTire l'intolérance serar beau à ceux 
qu'on représentait comme sa dernière res- 
source. Sur cet article, vous avez des arrérages 
à payer à l'univers. Honorez les ministres .de 
votre feligion, mais 'bornez leur commande- 
bient aux choses de leur ministère. Interdisez-^ 
leur tout accès à la poHtique j . qu'ils se ren- 
ferment dans les. temples; là tout sera pour 
eux hômieur et pouvoir. Retranchez le luxe 
parmi eux ; pou,rvoyez honorablement au né- 
cessaire ; tenez votre culte aussi loin de l'opu- 
lence qui corrompt, que de la misère qui 
flétrit. Pas plus de prodigahté que de parci- 
monie : n'usez pas de celle-ci envers les mi- 
nistres de celui dont vous tenez tout. Les 
premiers degrés de votre sacerdoce sont dignes 
de la plus haute vénération; diminuez ceux 
qui n'apporteraient pas à la reUgion des titres 
au même respect ; fermez à jamais les portes 
de votre pays à d/8S institutions qu'accompa- 
gnent partout la divifiiou et le trouble ; houe- 



rez Rome; gardes ¥09 lisngi^^ cessez 

de porter &g^ ojiaiç^^ j ^it^ vos apures jsams 
elle../:idle a'y eqitrp jamais avec profit popir 
les autre39 m aY!?P iPj^veniaiice mpralts pour 
eUe-mém?. AçjS|i|;^ yotee iliistituliQiii %îs)a- 
tive : VQU3 fté^v^ par el|e^ 31 vp^s la laissez 
sub^iirter 4sm? ^n é^t açttu^t jC^'au ^omn^ét 
paraisse im roi ym^ble , ^n pp^sç^ipi^ d'une 
somme de pouvoir égale aui: ^soms de ses 
l^utes fimctÎ4mi§. D'inut qm le ^i^r spit jpro- 
portipmié au ^rde^u qi^'4 doit déplacer... 
Que ttmi'Ym» â^m vçi 9^m pwyojir suffisant? 
Qife fiscartril lunnêi^ ppnj: vous? Dçs qu'il 
est indispensable , il doit è|^ japmp|et : c'est 
se tfm39f&r m-fxkèfff^ ^ pa3 ^drepour 

iinroî touit c^ qp^epgi^ ]sl fajH^. F^ifes q[ue 

son sort lui SfM»^, qu'jJ ^V ^fW^ <F? 4^ 
saisons 4e vou» i» f yro w vjy gt dis Çerpier la 
Ixmob? à ceux 9Û J^ÎMgrt^D^ ;e]:^ 
ront à fau &ixe ti^isit^ Qf^ ^^}l ^^it çu... 
Les princes valinjt pr^gcpi^ toi^}|r^ mî&m 
que leurs fiointisan^) et t(4 P^ !E>Pf ^l^i ^ 
se serait sauvé tout sepl. ]Placez haut yQJ?:e 
trône^ jt^i» n'a» ayez cp'im. I>écorezr4e ; il 
W P^^ f? P!^^ 4® l'eiitobrage d^une oour; 
XMJ» îà'«!ft .#y# ,<ï?'^n«- Prohibe» toute cowr 

14 , 



collatérale : elle serait k rivale de la conr vé- 
ritable et seule sduveraine* Avec des cours 
iioUatérales , il y a parta^ dans la souveraineté 
et dé&ut d'unité dans l'administration. 

Veillez avec la plus active et àla fois la plus 
tendre sollicitude autour du monarqiie et de 
sa Êmûlle. Ce sont des dépôts sacrés que l'a- 
mour et le respect doivent toujours environ- 
ner, et que le plus haut intérêt public doit 
prot^er... Mais que votre trône ait des gardes, 
et qu'il ne soit pas ceint d'une armée; et puis- 
que le trône est votre premier bien, qu'il soit 
gardé par vous ^ , et qu'aucun étranger 
n'ose en* approcher. 

Renoncez courageusement à l'Amérique, as- 
pirez à l'amitié d'une sœur , et désormais oik 
bliez qu'elle fiit votre sujette. Recherchez le iat-. 
lent : il estl'âîne du goavenïement représenta, 
tif. Partout où celui-ci est bien entendu, il est 
appelé. Le talent ne reste jamais neutre ni 
oisif : s'il n'est pas ami, il est ennemi; «'il ne 
protège pas, il attaque (i). Complettez l'ou- 

: i--! ^ . 

(i) En Angleterre tout homme qi)i marque dans la 
carrière pditiqpie est porté à la Chambre des G)mmmies; 
dans ce pays l&taloat est une espèce de député né, cela 
tst tiré de U nature même des choses. Le^oarememeBt 



vrage de la nafûm, qui vous a prodigué ses 
doDs , qui , dans Uiié libéralité qu'on peut 
éf^elier • prîvil^éê ^ n'a rien placé chez vous 
qui ne soit excellent, qui a donné à vos mi- 
nes lès métaux les plus purs , à vos moissons 
des grains qui égalent la perlé en transpa- 
rence, qui a revêtu vos trou^eaitx de toisons 
qu'eût ertnélai Colchfde , qui a tapissé vos co- 
teaux des ceps les plus précieux, qui a em- 
preint la grâce et la fierté dans tous les mou* 
vem^nsdé vos coùrsierâ, qui a couvert vos 
champs^ des' arbres qui hourrissent l'insecte 
prédeux qui fournit les plus ribhes trésors ^ 
et le fixtit d'où découle lé stic le plus doux. 
Mettez à profit les immenses avantages que 
vods tenez de la nature; les deux mers ât- 
tendent' que vous îes" chargiez des produits de 
vos cfeaiAps et de^ vos* ateliers j qî|e le travail 
fiisse disparattf e la mendicitç, qkû'^fiit la lèpre 
et la sotfillure â$ votre pays. Vous êtes sdbres , 

robuistos et î»iïstans;niuBe partie génie n*é- 

^ , r '• T>frt .,: •• • • '' 

représ^itatif est celui de rppinion : qâi doit être appelé 
à oe gouvenieme&t, ceux quirinjflùent sut ropihiôh ou 
ceux qui ny influent pas ? ceux qui ont de ropinicm 
•ouceux qui n*en ontpasPyoila la djiieation rédiiite à ses 
plusspnpleateiniefk . -- - • 

14.. 



' dbta avec plus d'audf^çe^ d» v^v^ipUé el OA 
l^detir qu'il ne IV &it diex vwa; Bdol^ 
vous devons une partie de OoroâUe 6t dm, 
Molière. Que yous manque-tm? Rien» si voua 
iié4Q8iiiquçz pas à vôu»-iiièmts. ^uparavàut;^ 
Vôdji poçTiez accuser l'al^seace d*t|ii bon g9Ur 
fèmenoteat : celui que yoi|s wen e^t VQtn oiirr 
trra^. tVnir leperfeptiQoiiisr | ]]i wos rPPt^ pw 
à fidbre; ypus avez à yainpre de niQipdrep di^ 
ficohes <{u'on n'w eut en FraypQ; votre eoin?| 
fotre dergé, vos noUes, ^'ont pa^ la eqpM*r 
Mance sociale qu'avaient ceux 4e Fraiice} ib 
àp pasâ^ient pas les Pyréoéas ^vcq antatti 
Ae j^dlité que. les ini^ré^ piissànent le Vààaf 
et le désespoir du secoufs est h prmdm dia 
i. résignation. Aintt^ Tou3po«v» amfer^ 
fiKàlemeiit qu'en France à nno ^r«patîoii d'é^ 
lémens lég^ti&/piî, ^ kqr JiioiQDeg^ftéi&ét 
firéserveront Vos instituti^DS dos leoMMes «É 
fiât é|^ui^. j»^ c^^ 

Xb^té Jlq; Ç^^^ #41^ &nu4^; là, l^anar^ 
^diîa e(^ dans Wdbmas (i); chez vous^ «De ne 

(çpi en lait x^ff9^}Ê, fn^^a iBi,^JiÉ»iu^gMPe 
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|iml être qoB dans les liomiiies. Tous agiAss 
B9US les jrettx éqk inoiidè, qui sera ^encore long* 
temps à revexur de Ja surprise qaê loi inspire 

fieulènvÉni des tUbm de mkkorités. il aettUe ^Bpsil 
orateur aie toit Hrvité i moitié dieoÉDi, et s'eit êjHf/àWm 
àéaà^'VétitL D'^prèafeid » il y m ÉMknlàe di» lia 
«es , ^ en y r^g^didlt bien , eo li Mm9é 
ohoies r c'M U qh'il SmA Ita ^dbsmtïmk la pvîlKipii» 
Counneot »^ tamtMl pes jBuwobie dasi kf liiilÉeUiy 
lim l'on fiMt dnjiis nos B^enteodiy mr Je lignfiMiw 
.TériUlile de.ce8.tn8.g9Uids mois, é'oà dépeni linili 
r«8te : Dieu , /^ Jlfti^ ia.F^^nce. Le oèfeo dioît tet ee^ 
ieed d'ufte fiiçon , le tnflé gsodiê de rentra. Taetfqii 
eda durem, il y aère épeiohie ,iPti< èneâ n a e c W e ffà 
Sm des diQses eux iMBuies ei éoB paa«,àai hoeaneseÉK 
dams, coOBÉB l?e dà cëtonteertCeoneâiri^f euMâeS 
<pa8 ceafcliie eetre dèi légMalaviBoe ceafiMoeiMeiear 
les principes m^nMdeeloîs ^ijà odI i>bire anseodia? 
Panm enit eacune jaigie e^ uee atiieplki e <efiwae. 
21 ne pei^ jfik ^ ^Évm, enarrhei ee ilag|eteiea^ P'''''^ 
«p'on est cùàBs^ÊbàB anr lèi«èie9elM'iitél|to liailk 
lie rdBgion est ferfe^le rtjpÉfWtiae le pMMiir «ayel 
est détefeôqée^ i'itat MasaMfo OÉïiaiifle lAstipÉi^^ eb 
su^et de ceetastitioi^ ï^iMÊkm^Bsi^fkA^ 
d'opàriae ne perle foe «êr 4e» ^Ml«efscUal)tâIes de 

surdMpefseneei rlfcqMP«ri*î<>"'^«f^ 
fl^îieeiitnrâ'eetre'lioi^.»! eRtoi<fliif«B Rraeeeeftfii'elt 

MefbnttËite ^eor liée* I^^Mclii m dea xdmwe.i» 



(«4) 

Totre îévolotioiij sanctifiez-^ par les T€itni 
^cDe Tow fera déplojrer, par le cabne et 
FoDioa qoi régneroDl entre tons les dlojcns^ 



'• Due pciitjavioir nÉmaîaritéBÎ'Siîiianléfiiies-y 



^- 



cBéi n'oat ancoÉ point de d^ort si d'apps qni soil 
4b»/ Aiww les disoDiioi» sm les mêmes objets se 



«efcwiB^les léfiéferaaTec la même oonranBce sor le 
itwiéiiiiii. QœDefigmvressostinDt d'ooe imleeiideBZ 
fiéOfnéis traoeiaieot les, traits-, l^im à HçndjFoit^ et 
•Matoe à tcnvmi Qt^ TMlà cependant ce ^le Tmi fiût 
«iftrafafllant sor on si^et ooolesté. Les talent les jdns 
réatiiieii^, les in t eu timi s les :jrfi]s pmés , ne peaveot 
«ÉRvoaDtee^ mi-jnce radlËal de cette impoitance..;. B 
l aewera qoMtdgy aurabomogéMité.dattsrles Clhanilves \ 
9aîs iLneceMeraqoe par Uu Des Ghamères non confor- 
Mites«ne s'éntoidÉeitt |amais. Un autre oiatenr aépon* 
.dantit eelur-dftnt \t7naa de parler, aacoordé qne son 
s{iaiit|- était pei^atatoisx, etqa\ms8t5i&ailDt. commis 
âm'^zmtik t%i€»euf^Hè MiiiitaPc^^ 
îtiifeent da 1« TériR» at dé^MIènbkr pésftîatt de celui qui 
ile iMiait. S -a irop* d^esj^tpcRir croiie-Mr parti lé pins 
i^ , 'et souvent il Far oombâttti et loi a reproché ses 
^uitMi* Itet é^ doijp obbgé daaa eétte.partim^ ses 
aMgâtiOM. MiHscer>qQilol'Mi|enait,iie eonvendi^pas 
''ée'mémé à tous Mux;pour I^i^ls il parlait. Pktnii ett^ty 
H 9^etf>tU trénvé an (pri'«|^'rèmerdant46. Êûre^ai^sl 
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et que le spectacle de votre bonheur serve S 
feire absoudre les révolutions des reproches 
qu'on entasse contre elles , et dont après tant 

les honneurs de son parti , sans en être prié , lui a dé- 
claré qu'au lieu d'être le petit nombre , ce parti était 
la France eUe^même ; quau lieu d'avoir fait des 
fautes , ce parti avait fait des merveilles; et quHt 
était tout prêt à recommencer. Et puis dites qu'il y a 
anarchie dans les hommes , qu'il n'y a que des débris 
de minorités , au lieu de dire qu'il y a sur les choses 
mêmes une contradiction élémentaire qui forme une 
anarchie radicale , et qui réduit et réduira en poussière 

■ 

impalpable, toutes les majorités et toutes les minorités, 
tant qu'elles ne porteront que sur des bases contestées i 
tant que les points principaux ne seront pas fixés , tant 
que les Chambres ne seront pas conformistes sur les 
points capitaux de la législation... 

Quels singuliers partis que ceux dans lesquels des 
hommes , devenus les chefs de ceux qu'ils ont long-temps 
combattu ; reçoivent des démentis publics de leurs pro- 
pres soldats, s'entendent dire que ceux qu'ils montrent 
comme étant le petit nombre sont la France elle-même , 
( qui ne convient pas de cela?) et que tout a été admi- 
rable dans la conduite qu'on leur reproche. Où se mon- 
tre ici l'anarchie ? est-ce dans les honunes ou dans les 
choses? Où sont, où peuvent être les majorités, les 
minorités entre des hommes qui, jusque dans leur 
propre parti , ne s'entendent sur rien ?.. On peut conti- 



( ^lé ) 

Û'exencfia maQicareiix, il ne tient qa'» vo«v 
àB pKserrer k vdtre. 

■Dorsiir ce piedpeiidaiit cent ans, oon'avanoenipoim 
d'un seul pas. 

Grayez sur le fionti^ce de tout liea d^assenUeç 
àSËbétasOtiConformUépOutourdeBabeL Jepowiû 
Ê^cmia à ce tableau , et raontier couuBent Fanarchie a 
été constituée dans d'antres institntioBs; mais oed suffit 
jpôm que je spis entendn. Des homiiies qui font des 
lois sans âtre d'accoid souks praacqpes de lemcs discus- 
rnaUf se proposent des problèmes insolubles* Ils 
rappellent ces rois de FOrieàt qui, pouf éprouver la 
sagacité de leur esprit, s'adressaient mubtMealent 
des énigmes à résoudre* 

Pànm des orateurs dQitt.]es«iis disant t Ça n'e^ pa^ 
la aontre^évobition q/nà ye crainsy mw bi iéiH)lutiq^^ 
les autres ; Ce n'est pas la révoi/ution qui est ài çraiii- 
—dre 9 mais la contre '-révolution i un troisièmB •* La 
contre "révolution est toute faite, elle est dans la 
Charte , de quel côté vient Tanardûe? est-ce du ràté 
desbommes'j ou de ceb» des èhoses? 
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PÔSt SCftÎPtUM. 



La révolution d'Espagne a fiiit édore mille 
bruitset conjectures {dus absurdes les uns que 
les autres j elle en fera propager encore davana- 
tage, on doit 9^y afctendoB; cette révoiutioki 
contrarie tant de vœux, renvarse tant de {n*o^ 
jets et détruit tant d'espérances! il ne &ut pas 
envier apx vaiftcus leurs deraiètes i^Mola* 
tiens. Toat d^ns i;e pajjrs a'est passé d'après la 
nature même des dboses... Un mo«vmentgé«- 
néral a renversé le gouvementent i^iattu , un 
mouvenv^t géftérri cràsc^de le gouvenaM«> 
ment régénéré. L'Espagne vlM^t -^'affi^anchir 
d'un mal et s'assura de la possesràon d'un 
Jbien, l'un et l'autre S(mt obtenus; 41 n'y â plus 
Ueu à aucun mouvement. Le roi a ^embrassé le 
nouvel ordre; le -ministère, la junte, la iotdité 
des autorités sont dans le sens de cet (xdre; à 
qui poiurrait-il éti^ donné de le troubler, puis* 
qu'il est de plus ^utenu pa^ k nati(m?Qui-^ 
r(^a et son corps d'armée n'ont eu de force que^ 
par leur conformité.avec l'esprit de la nation j 



anjotord'hui s'il s'en séparait^ il n'en aurait 
aucune ; c'est ce qui explique ce qui est arrivé 
à (ydonnel.... Cet équivoque personnage a 
troublé pendant quarante-huit heures la vue 
ordinairement si pénétrante des salons de 
Paris. Certes l'Espagne devait au moins aux 
quatre frères (ydonnel "de &ire la guerre ci- 
vile pour eux.... Maintenant c'est dans un 
club de Madrid qd^ &ut aller découvrir cet 
important personnage; il est devenu dora 
comme ces imouioms <{u'il embarquait au mois 
de juillet.... De soi) coté ^HaB, devait tout 
dévorer : malheur à FerdinÉndsi^ fiiirt tombé 
entre ses nfi»ins..j!ret voilà que ce guerrier ho- 
noréde la confiance de son roi , revêtu par lui 
d'un titre éclatant , répond^ i ses fkveors en 
maintenant l'ordre dans l'étendue de son 
commandement, «n justifiant son souverain et 
en désignant à l'Espagne les auteurs des maux 
passés. A la voix de^os Gadmus, quiprenaient 
vraisemblablenlëntleursrêvériéspourdesdents 
de dragon, des armées innombrables se for- 
maient sur tous les points de l'Espagne^ et à 
l'apparition d'un simple ordre du gouverne- 
ment y tout cet appareil a disparu comme la 
rosée fond aux premiers rajcons du soleil : ainsi 
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sesont évànôiiiesà lafoisles ôraintesl et les ;esp^ 

rances^ U n'y ^ eu (jïi'uu malheiu* , ^{le l'H^- 
toire placera à côté .d'un acte^trop malUeureiJir 
sèment célèbre, et qu'dlci appellera \iSLrBc^f^ 
thélemide C!(i.cZîx cacte déte3table,.et Eut pour 
. tenir en garde, contre la .barj)arie paiement 
. atroce et absurde déchet ^^Utair€$SLq[^i dife^r 
sentdessoldatsàassassinorleiu^conçitpyeps^et 
qui trouvent qu'il n'y riftia de pljtc^: spirituel 
de fijas Joli que àe fusiller^ dws un guet^ 
pens., une population, entièiye : scâléc^ts inipr^* 
voyans, iqui, eût commettant le. crime, pur- 
blient qu'ii.y ia t^ lendemain qui appartient, 
à la justice et au coui^ôux. d'une nation. i 
Makitenant , on peut ^être tranquille fiut.^Ja 
mardiedela œ^olutiôn d'Espagne : elle s^i^a 
solide et calme. Les principes des troubles; qui 
ont appelé tant d'orages sul* la révolutipA 
française Q'eûstei^ point po^u* celle d'Espagne. 
La Ëimiljie royale n'je^t. point p^agée entre 
. deux/systèmep , çomote^èjé^fiit ^c|^ <Fi:anQ9. 
Lu moitié/ ne^'sm pas e^ jl^^gne : et , l'^^tqe 
en Allemagne. La moitié de Iftind^lessa*^! du 
clergé en dedans et en débets du pjiysr^ .^ 
cell^ci, appelant i'aUtré ^ et la rendant. :SU|i^- 
pecte d'inteUigences ayec: elle. Il n'y aura 4i 
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ècmtrè l%$p^ê, m une goeiri» de ^ingt «w 
iftWft li» ^pottns {Moarrdmt dm <pie t^mst toié 

IDëtiit Mt dâtoc iËffisfeiit mtm hs iévoi«lidns 
dM detttjpayi: leftn,lâ oodr>iegtMvrerittiMiity 
te^ àruftùlitéd^) eu S&pttg;M, 10^ ètmjhmà^im. 

de k Wal veiifiti ki Cotubflits M kft GBTtàatm*- 
|fb6s. Là tféfMkttiOâ dl4>itgn«€ d£jà imb tt» 
^iidé l'IaitaMàlNi ièr^iM dtt f^kkUrè d l'tA- 
ét^tdè f a{^Mè6 SdidiW^étiialDf^ de»» tes di- 

Batiobb. Oh »ë hA9»pd«ii ^«l§ de ^ti^ils^ e»* 
>6fb t on ]^tlb ûÉre^^ i^B tMft^«t iant 

ta^]% , et Si l^ihémM*ik:ettfàféà mbiçiis ae rt- 
'Vieikkdi»(^t t)às ftè/Timi^è pMkkiàpheê. Qu^ les 
l^ritieeîs gaàrdêli^ dâBendib 

kfiM fr^iÉiè>to> ;i!^i là lettl* (^toce, M'as ne 
diâtèfit^piis'inraÉÉ^ fmottrer 

toUjoui» : éiftftde^v'U y^ MtftMl d^tewipiler. 
• Lff dieïîirât* e^[Mâ^ 

4^rgé* FàiHe Ift (»1 ^eiesIfirtAB «rertttfi du 
-^ÊlliiÈilt^ê^ sttet d'^^tt^pîM Mur 

ie«ter^ ilifériew 
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À éeè iiieitaliQiiaibi|«9te8^ et peur le co&teiur 
ikns^les^tileiftfiaiiotîoiiadesQniDiDiitère. Ltt. 
dei^é, en Espagne, a phudfurB chûfieB à », 
fiiire pardonner par la nation depuis i8i4 > 
il manquerait à son caractère en se mêlant 
d'un mouvement politîqq^ qui est hors de ses 
attributions, il courrait risque \rempirer son 
sort, et de compromettre le grand intérêt dont 
il est chargé, la religion , qui n'a rien à &ire 
dans ces dâmts. 

Qudques papiers ont annoncé pompeusef^"^ 
ment que MM... avaient déclaré ne pouvoir 
accepter' lés emplois conférés par un prince 
qu'ils déelarent contrùint... Cela est vraiment 
bien nMdlMvrax, imôs n^eo^éehln pas VM/t^ 
pagne dë'ttarch^, * 

Quand à Poccupatifie dt Gtitit par les An^ 
glais, les romançierB^ pères de dés ingéniecées 

fictionsauiaienthsiei»4ft V>rmm^ parjRwn- 
trer les flottes et fet tronpt$. nÂses en meuve^ 
ment par F An^eterrç , ^ ^ate d^pms ^^d 
les Espagnol aVa^ m»tiMté lliabiivde 
d'appderied étialiyk^ y et d|^ leur fivrer leàrs 
places.La vued'on s^mlétraihgdrréttiïiraitt^^^ 
TEspagne. Si l'on veut fidre du mal ad ràl 
Ferdinand , on n'a qu'à m^er les étrange» 



^ « 



